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LETTRES 



" SUR 

QUELQUES 

ECRITS 

Df: CE^TEMS. 

P A R M. F KÉ BON, des Académie» 
d'Angers,^ de Motitauban Se de Nancy. 

Parcere perfonis 9 dîcere de vhîis* MarrîaL 
TOME ONZIÈME. 




A N A N C Y. 

Etfetrotfvtmàfam^ 

Chez DUCHESNE , Libraire , me faint. 

Jacques , au-defTous de la Fontaine Saine 

Benoît » au Temple du Goûr. 



M.D.CC. LlU. 



AVERTISSEMENT. 

C'JST Ouvrage périodique forme juppià pré- 
fenf $o Cahiers ou dix Voiwnei in- 12. 
U en paréttra dorejnavaat un Cakfer tous les 
ihi jours. Le prix de okafte Cahier ejidt iz 
fols , & le Vouême 3 liv* chaque Volume conte'» 
nantxinq Cahier s» 

Le Libraire fd les diftrilme.4 Taris » dmm^ 
avis fi il s*efi arrangé pouf les envoyer en Pro^ 
vincepar laFofle^moyettnjuu quasre fols par caUerm 
H les envoyera auffi par toutes les autres voies 
mon lui inàiqt$era* Les perfonnes de Province fti 
Jouhaiteront ces Feuiltés , font priées de donner- 
ifuelfte connoiffimce à-Pai^, pm^ r^ondre^ dm 
foyement^ mi feferade^ mois ennx mois dm 
jour de la amande^ à moins fion naime mieu» 
foyer i avance* 

Les perfinnes de Paris ^i défireront mton leur 

forte ces mimes Feuilles cken eUet^ wons qui 

mve(yer au Libraire leurs noms & leurs demeurer • 

Ceux fti vouiroai éerire au Ubraire^ou adrejfer 

ùTAuteisr des Unmes oti des relations de Litoéra* 

Jttre, dons ils fiuhaiteroup fu on parle dans let 

Feu i l l es f murant la èanté faffiranchbr le fers da 

Jturs Lettres & de leurs patftetsm 

j Les Oblèrratioas fiir la Littérature Moderne ; 

foé M. r Abbé <le la Borte ^fe trouvent chen la 

ueime Uhr^^iru ^Ike ceesfpfpu nettf Volumes, 

emfent du mew frnt fft cfuu des Lettres^ Lee 

': Qbfemtions fur r£3prit des CoUj du mimé 

: jluteur,fe v0tdm.iHv0 






LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE TEMS, 

PW .Il 

L E T T R E L 

IL Ëiut achever, Monfieur, de vous suteét 
rendre compte de VHiftoire générakl^JtT' 
d'Efpagne. Cette Monarchie , au milieu gne* > ' 
du quatorzième fiècle étolt partafi;ée en 
cinq Royaumes ; fçavoîr , ceux de Ca- 
(Blle , d* Arragon , de Grenade , de Na- 
varre & de Portugal. Le cruel Don Pèdrc 
Sortoit le fceptre de CaftiHe. L'hiftoire 
e fon règne n'eft qu'un tiffu d'inhuraa- 
tiités , dont il devint enfin la v'ékime, 
ayant été aflkflîné par Henr'h fon frère na- 
turel. FerrersLs accufe Bertrand du Guef^ 
cUn de s'être pi^té à cet affaffinat. Quoi- 
qu'il en foit f par la mort de ce Prince 
mit la branche légitime des Rois dû 
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Lxitffsfir fuelqufi 
lailille. Une tigt bâtarde lui fuccéda i 
& c'étoit à elle qu'étoit réfervëe la gloire 
de Jetter les fondemeos 4e k Monarchie 
d'Efpagne , par l'union folide & durable 
des couronnes de Caftille&d'Arragon. 
Ces deux Royaumes furent réunis par 
le mariage de Ferdinand & à^lfabelU. 
Ç^cft fous le fegne de .ces deux époux 

Sue l'Efpa^ne eft parvenue à ce haut 
egré d^ fpleiideur auquel Charles Quint, 
leur petk-fils , ajouta un nouvel éclat. 
Parmi les événemens de ce règne mé- 
morablc je ne ferai mention que de-S 
découvert^ du nouveau ^ionde par Chei 
Jlophe Çojimb , dç la Conquête du Royau- 
me de Grenade , & de 1^ réunion de 
la Navarre à la Caftille. 

Coloné ayant communiqué feis vues à 
perdinand 8c lilfabeUey ceux-ci parurent 
d'abord fort ^^tonnés d'apprendre qu'il y 
eût un autre Mçndç à découvrir ; mais 
çonfiderant çnfuite les grands avantages 
qui leur reviendirpiênt de cette décou-; 
verte fi elle étoit réelle , ils fe détermi- 
nèrent à fournir tous les fecours nécef- 
faires pour cette entreprïfe^ Vous fça- 
yez f Mpnfieur , Quelles en furent les 
fuites bipurçufes : la gloire en eft due 
principalement à IfabelU: cette Princeflç 
ip^nqu^t ^'argent ppur les ^ais ^e Vifz 
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Ecria dé ce téniSé ^ f 

trtemeîit ^ voulut engager fes joyaux ; 
maïs elle trouva dans les avances d^un 
particulier tous les fecours dont elle 
avoit befoin. 

Tandis que la Reine fbamettoit dest 
Pays inconnus à la domination Efpaghole^ 
le koi Ferdinand travailloit à la conquête 
du Royaume de Grenade. Ce Prince fît 
en penonne le fiége de cette gfrande 
ville. Après bien des aélions de valeur 
de Dart & d'autre , les Maures cédèrent 
cnnn aux efforts des Chrétiens. Ce fut 
au mois de Janvier de Tannée I4P'2 que 
Ferdinand & IfabeUe prirent poileillon de 
la ville de Grenade, &f qu'ils y firent leur 
entrée. Dès que le Roi Sarrafin vit ap- 
procher Ton vainqueur y il Ibrtit de la 
ville "i & vint au<KiéVant de lui. Quand 
il fut en (a préfence , il voulut lui baifer 
la main ; mais Ferdinand le traitant en 
Roi pour la dernière fois , lui tendit lea 
brai & Tembrafla. Le Prince Mâhome- 
tan préfenta enfuite les clefs de la vill^ 
au Roi d*Arrafi[ôn. Les Chrétiens y en- 
trèrent , & allèrent auffi-tôt arborer la 
Croix au haut des tours les plus élevées; 
Pendant ce temps-là un Hérault o'arines 
crioit à haute voix : CaflUU, CaJiiUe. 
Grenade pour les inyinàiles Rois Ferdi-* 
MAND & IsABiijLfi* A Tafçeâ iie h 

4Jij 



6 ^ Bettrts fiur qutlqua 

Croix, le Roi , la Keine & toute l'armée 
fe proftemèrent le vifage contre terre 9 
répandirent des larmes de joie , &c re» 
mercièrent Dieu de ce qu'il avoit bien 
voulu les employer pour taire triompher 
la Croix dans un Royaume où l'impiété 
avoit régné durant tant de fîécles. Après 
cette cérémonie Tinfortuné Aboabdeli^ 
c'eft le nom du Roi Maure , prit congé 
de Ferdinand & à'IfabeUe en leur baifant 
la main , &cfc retira avec toute fa famille 

3ui l'attendoit. Arrivé fur un coteau 
'où l'on appercevoit encore la ville de 
Grenade , il fe détourna pour y jetter 
un dernier regard. Il tint longtemps les 
yeux fixés fur ces Tours & ces Palais fu* 
perbes qu'il venoit de perdre pour tou- 
jours. Cette vue le toucha fi vivement » • 
qu'il foupira & verfa des larmes en é'é- 
criant : O ^ Seigneur , Dieu des batailles ! 
Qeft avec raifan , lui dit fa mère , que tu 
pleures maintenant comme une femme , puip' 
qfie tu n'as pas fçu en homme brave conferver 
une fi grande ville. Ce Prince ne put vivre 
en fimple particulier dans un Pays où il ^ 
s'étoît vu le maître j & il paffa en Afri- 

5 lue avec un grand nombre de fes anciens 
ujets. Le bruit de la conquête de Gre- 
nade fe répandit dans toutes les contrées 
4u ChriiUanifine j & ces yiâoires jointes 



Ecrits de et temsk ' '7 

AU seèle de Ferdinand & à'IfabelU pour 
la converfion des Maures 5 méritèrent 4 
ces deux Princes le nom de R0is Cathà^ 
Uques 5 que les Rois d'Efpajgne portent 
cncof e* 

Ferdinand ne s'acquit pas la même 

floire lorfqu'il ajouta le Royaume de 
rayarre à toutes Tes autres couronnes. 
Jean àtAlhret qui occupoit ce trône, 
s*ëtoit joint au Roi de France contife 
le Saint Siège , PEfpagne & l'Angleterre 
réunis. Jules II qui portoit alors le fcep- 
' tre Eccléfia ftique,excommunia Jean d^Âl- 
irer comme fauteur du fchifme^ & fchiC- 
matique lui-même. Le Pape délivra fes 
. fujets du ferment de fidélité , & donifa 
' fon Royaume au premier qui pourroit 
*s'en emparer. Fermand faîut cette cir- 
' confiance pour aifouvir fon ambition ; il 
'entra à main armée dans la Navarre 9 6c 
Teoleva à fon légitime poSeffeur. Cette 
înjufte conquête ^tchera de le rendre 
maître de toutfe l'Efpagne. Uhéritièrte 
de. tant de couronnes , Donna Jeanne^ 
fille de Ferdinand .& A'IfabeUe j avoir 
ëpoufé Don PAi/i/7/e Ar-cbiduc d'Autii- 
che; & c'eft de ce mariage que nâquh 
l'Empereur Charles^mnt. Donna Jeanne 
étoit une Princcflc dont l'efprit naturei^ 
iement foible & bortfë feilblc .pi^f»ge( 
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un dérangement qui fe déclara bientôt; 
pon PhUippe mourut jeune , & fut ex- 
trêmement regretté de la ^nation Eljpa- 
gnole. Mais perfonne ne témoigna plus 
d'affliélion que la Reine fon époufèw £lle 
. l'avoit aime avec paillon durant fa vie. 
Dès qu'il eut les yeux fermés , cette 
Princefle inconfolable refufa de prendre 
. aucune nourriture. Elle demeura long;^ 
temps le vifage collé contre celui du 
Prince mort. Elle confentit eniîn qu'cm 
le mît dans un cercueil ; mais ce cer- 
cueil Faccompagnoit toujours. Elle le 
traînoit dans toutes les Villes de Ca- 
ftille avec l'appareil lugubre de fa vidui- 
té , ne trouvant d'autre plaifir que celui 
de rencuveller étemelleroent les oblè- 
ques. Quelquefois elle faifoit ouvrir le 
cercueil pour revoir celui dont l'idée 
éfoit toujours préfente à fon efprit. Cette 
vue ranimoit fes douleurs & fz tcn- 
drefle j elleembraflbit cç cîidavre/qu^elle 
arrofoit de fes larmes ; elle ne ceflbit 
de le cçnfiderer jufqu'à ce que l'excès 
de fon amour & de fon chagrin lui fît 
perdre » connoiflànce. Revenue à elle 
. même , elle recommençoit à pleurer & 
^ foupirer ; jamais on ne vit d'exemple 
d'une douleur aufli longue & auffi vive 
pour.la perte d'un maru £Ue mourut eo 
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fl y ;• j* à TordéfiUas y oh elle s'ét oit en- 
fermce avec ce qu'elle apj^Uoit fon tré-j 
for. 

' Le règne glorieux de Chitrlts-Quint fit 
publier aux Efpagnols les malheurs oc« 
calîonnés par la démence de cette Reine 
infortunée. On. içait avec quel éclat ce 
gi:and Prince occupa tdut à la fois le 
trône 'd'Efpagne & celui de TEmpire. 
Mais l'événement le plus mémorable de 
la vie de ce Monarque fut Tabdication 
de tous fes États héréditaires en &veur 
de fon fils Don Philippe. 
Non content des Paysimmenfes que foi» 

fère lui avoit abandonnés par fa retraite^ 
%lippe voulut encore y joindre le Royau- 
me de Ponugal ^ & il y rëuffit. Ses droits 
fur cette couronne n'étoient point incon- 
tellables ; ceux du Duc de Bragance 
paroiiToient auflî-bien fondés. Mais PAî- 
Uppe étoit le plus fort , & il fit valoir les 
fiens les armes à la main,. Il entra e» Por-^ 
tugal aVec une armée nombreufe , & il \ 
contraignit les peuples à le reconnoîtce 
pour leur Souveraine Ainfî les différens* 
Royaumes .d'Efpagne qui compofoient 
autrefois la vafte Monarchie des Gots » 
fe trouvèrent réuni* pour la première 
fois,depuis l'invafion des Maures^fous la 
dominaiion d'un feol Prince» Ce(L par 
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ce grand événement que Ferreras tétmoM 

fon biftoire d'£(pagne. 

Je vous ai dit , Monfîeur 9 qu'il y 
avoît mêlé celle de Portugal 9 & je n'ai 
pas cru devoir le fuivre dans cette longue 
âigreflîon. La fih tragique de la célèbre 
Inis de Cajîro , qui vivçit au quatondè- 
me fiècle , eft un des faits les plus iiité- 
.reiTans confacrés dans les annales Lufi- 
^niçnnes. Comme vous voyez fouvent 
cette amante infortunée reparoître fur 
notre Théâtre , vous ne ferez peut-être 
pias fâché de fçavoir fes aventures, quand 
ce ne feroit que pour obferver en quoi le 
Poëte la Mothe s*eft écarté dans fà Trar 
gédie de la vérité htftorique. 

Dan Pèdré, Infant de Portugal , après 
la mort de Confiance fà première femme^ 
devint amoureux à' Inis ^ lîile d'un Sei- 
gneur Caftillan. Il l'époufa en fecret , & 
en eut plufieurs enfans. Les Seigneurs 
Portu£;ais , jaloux du crédit que les pa- 
rens d Inès avoient à la Cour, repréien- 
tèrent au Roi yÊ^onfe-fhrt àtDmPèdre, 
qu'il étoit 4 craindre que cette nouvelle 
epoufe n'entreprît de faire régner fes enr 
fens au préjudice de ceux de Confiance. 
Sur cet avis Alforfe mande l'Infant pour 
fçavoir de lui s'il étoit vrai qu'il fut ma- 
xiéj» comaxe onlelui avoit j^uré. L'Jn-: 



Eùyia rk te tému 1 1 

îant Iburint conftammçnt ç^Inh n*étoît. 
que fa maîtrjsâè» Le Roi le preflà de U 
Quitter & de fe ttmarîcr. Dm Pèdn aU 
légua difFérens prétextes. Alfmfe réfolut 
de fuivre te ciofméîl qu'on lui avoit donné 
de faire mourir Inis. Celle-ci en fut in-i-. 
ftruite. Elle fe ffctta que la vue de fes en-, 
fens-, petits-ikis du Roi, pourroit le tou- 
cher, fille allé avec euxfeprofterner à 
fes pieds; & verfant un torrent delar-^ 
mes , elle le fupplia d^avoir pitié d^elle 
& des fruits malheureux de ion mariage* 
Le Roi fut attendri ; mais fes Courtifans 
revinrent à la charge , & déterminèrent 
ce foible Monarque à prononcer l'arrêt 
(unefte : ils fe chargèrent même de l'e- 
xécution 9 & poignardèrent Inès dans un 
Couvent %ik elle s'étoit retirée. Dm Pè^ 
art attendit la mort d' Alfmfe 9(\i& arriva 
cinq ans après, pour fe venger des in« 
fîmes meurtriers de fa chère Inès. Pierre 
Coelh eut le cœur arraché par le fetn ^ & 
AlPAT CmçaUs par les épaules. Dm Pi- 
ire aiCfta lui-même à cette barbare exé« 
cution ; & -ftirieux de voir que la vie* 
lence des tourmetis ne leur arrachoit 

Îas un foupir , il prit un fouet, & efii 
rappa Coàl» au vifage. CoeUo regarda 
le Roi avec des yeux enflammés de co* 
1ère , & fit à ce Prince les reproche! Ui 

A vj 
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' plus fanglans. Mais Dan tidre , arenglé 
par la vengeance 9 dit à un de fès Offi^ 
ders; ^pporteiJuwinâigre&^Jttailâcc 
lapin éc&rdié* 

Ferreras o'a pas (çu rendre fou Hifioire 
d'Efpagne auiQ curieufe ni aufli intérêt- 
fante que le fujet le codoportoit, La nar* 
jation d'un fait» dont le redt commence 
à attacher le Leâeur p £e trouve tout 
ii coup interrompue par d'autres £ûts 

' qu'il lalloit ou placer ailleurs , ou omet^ 
tre entièrement. On croit fuivre une 
adSàire importante» & à chaque inftant 
TAuteur s'arrête pour nous apprendre 
qu'en telle année un Moine mourut en 
odeur de faimeté , & fut enterré dans 
fon Monaftère ; qu'en tel jour on fit des 
]ProceiIions publiques pour obtenir quelt 

Îues grâces du Ciel , ou pour remercier 
>ieu de les ay^ÉH^ccordées. Après ces 
dîgreflîons pieules on s'iipagine retrou- 
.Ver le fil , & l'on eft tout étonné de fe 
voir tranfporté dans un autre Pays oà 
l'on commence un récit qui n'a aucun 
v/^ïappoft avec le précédent. Ce qu'on 
peut dire à la loHange de cet Hiflorien ^ 
c'eft qye fon ouvrage eft dépouillé de 
toutes lès fables que Mariana & les au« 
très Ecrivains Elpagnols ont inférées 
dans les annales de leur Patrie» C'eft ce 



Ecrits de ctttmsl ï| 

que M. à^Hermilly j Critique auffi judi- 
cieux qu'excellent Tradufteiir , a fait 
remarquer dans les fçavantes préfaces 
qui fontà la tête de chaque volume. C'efL 
un proverbe qu& 3 ^our être un bon 
Hiftorien , il faudroit n'être d'aucun 
Pays , d'aucune profeflîon^ni d'aucune 
croyance* On sapperçoit un peu trop 
due Ferreras eft Prêtre , ETpagnol Ôc 
aéyou 

Je vous annonce 9 Monteur , quatre ï^«*fi« 
■ mille vers raffemblés dans un volume ^"^^^ 
intitulé : Poëfiis variées de M. de Coulange , 
à Paris, Rue Saint Jacoue$^ ,chez CaUkau 
Libraire , au-^leiTus qle la rue des Ma- 
thurin^. Ce ne font point ici les chanfbns 
du célèbre Coulangts* Je ne crois pa^^ 
même que l'Auteur des Poëjîes variées 
foit de la même famille* Ces Pocfîes font 
divifées en quatre Livres» Le pren^er 
renfei:n[ie des roëfies dans le^geore ba- 
din ; le fécond , des Poëfies héroïques ; 
le troifième , des Ode? propbanes & 
facrées ^ le quatiftme des Poëfies di* 
verfês par forme .4c fupplémenu M» 
de CôuUm^e nous apprend dans* une 
courte Préface qu'il a employé vingt 
ans à compofer les différentes pidr 
ces de fon Recueil 9 & vingt autres ao- 
«éfi; à les retoucha, <C w pourquoi^ 



roit( 
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dit-il , de plus de dix mille vers qu'il a 

faits dans (a vie 9 il n'en eft échappé que 

auatrô mille à la rigueur des Gammes ,- 
ont tous les autres ont été la proie r 
59 Sacrifice affreux Ans doute pour un 
„ père de livrer ainfi au feu des enfàns 
„ conçus avec tant de peine , & fi tendre- 
^, ment aimés. Que feroitKre donc fi le 
, Public alloit juger leurs frères infortu-- 
, nés dignes d'un pareil fort ? „ H y au- 
oit certainement de Tinjuftice à porter 
_ un jugement auffi rigoureux ; ce n'eft 
pas qu'il n>. ait encore bien des vers 
fiir lefquels l'Auteur auroit peut-être dû 
févir ; mais il y a plufieurs. pièces très- 
jolies qui prouvent que M. de Couhmge 
eft né avec de Tefprit, du talent même» 
La plupart de fes vers font doux , aif^» 
faciles, naturels, harmonieux , fims aft- 
ftation, fans pointes épîgrammatiques» 
Je vais vous offrir quelques échantiUon* 
de fa Mufe dans les différens genres qu'il 
a cultivés. ' 

Parmi les Pôëfies])adines , il y a un 
morceau qui m'a beaucoup plu ^ c'eft le 
tmibêau de Grégoire^ ou éloge funënre d'un 
femeux Buveur nommé Grégoire y qu'on 
fuppofe être mort pour avoir bû un verre 
3e Tifanne» On feint encore qu'un Bu- 
veur prononce cet éloge dans un Cabaret 
. en pré&Ace des^ompagnons du défunte 
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On vante d'abord fes exploits bachiques» 

De la plus âpre foiiCon godet embrafé , 
I)es flots d'un broc entier n'étoit point ap- 

pai^ ; 
Mais àes vapeurs du vin furmontant la ten»- 

pète^ 
II conierva toujours (à raifbn & fz tête. 
Les plus fiers Biberons à le vaincre ob^inés i 
Succomboient devant loi, de leur chfitè éton- 
nés. 

Un homme de ce mérite auroit dft 
terminer fa carrière plus noblement» 

. Encor fi ce héros dsins un fleuve deirîn 
Eût au gré de fa vornx terminé Con deOinJ 
Une 6 belle mort fur le rivage fomKre 

* Aujourd'hui ferviroit â confi>ler fbn ombre ^- 

* Et dans to«t fUnivers Û nîeft point dé 

BAveut . 
Qui d*un pareil trépac n'enviSt la fiireiir. 
- Sî le divin neâar eAc-nbiégéfii^ 

* Sa mort le nos fiiiipirs se Ami -fcSut 

fiiivîe ; 
Et , loin fut Ion tombettt 4k tfymitet» 

pleurs t 
Nous iriom tiioflaphanf.f0 covoMici Jt 

fleun» 
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Maïs qui Taiiroit p6 croire / O di^race ef» 

ftoyable ! 
L'Eau , récemel ob}(ec de ûl haine implaca-^ 

ble; 
L'Eav j de (es ennemis le plus pernicieux , ^ 
L*a privé pour jamais de la clarté des Cieux«; 

On avoir averd Grégoire dés la plùs^ 
tendre jeuneflè d'éviref la Seine» qui 
pourroit un jour lui devenir fanefte. Il 
promit bien , que Teau de cette Rivière 
ni d'aucune autre n'entreroit jamais dans 
fon gofier. En fanté , il garda fîdellement 
fa promefle ; mais 

Dans (bn corps douToureux une fièvre in-- 

quiète 
Allume le brafier d'une flamme (ècretter 

Aufl^tôton fait venir un Doâeut Ga* 
lënique , qui ordonne au malade de boire 
de l'eau en quantité* Grégoire ne veut 
point k foum'ettre à cette cruelle ordon- 
n^ce. O{il'exhorte,onle conjure dV 
valer la fatale Tifanne ; après bien des 
réTiftances» iife détermine enfin* Le paiir 
vre 'Grégoire 

Voyant qu'il &tft fMt » Mt ufi ^ernii«r 
«fiori ^ 
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Et boit , les yeux fermés , la Tifanne & ]a 
mort. 

Les înveftîves du Poète coiftff e k Mér 
decin de Grégoire font fort bonnes. 

Ah , barbate aflàffin ! Animal aquatique ^ 
Voilà , voilà le fruit de ton art fophifttque! 
Voilà <le tes poifons l'effet contagieux ! 
Digne objet du courroux de la terre 9c dei 

cieux 9 
Puifle du.fein des morts cette ombre en&n* 

glantéc j 
Frapper incefTamment ta v&e épouvantée » 
Les flambeaux à la main Aivre par*touf 

tes pas , 
> Et Tcnger dans ton cœur le crime de ton 

bras / 
Puiffiss-tu 9 pour furcrôit de douleur & de 

rage, ^ 

Faire de Teau de Seine un éternel uGige ; 
Avaler tout le fleuve : & puiiTe la mémf 

Eau 9 

L'inftmment de ta mort 9 te Cevnt de tom<« 
beau* 

Il y a plufîeurs autres petites pièce» 
de ce genre , qui ne font pas , à la veri- 
té., auffibien faites .que celle de Gré- 
ff)ire , mais oii il y a des choijbs agréableSf 



2 8 Lettra^ far quelques 

' L'Auteur dans fes vers héroïques £ûc 
voir qu'il eft en état de traiter les grands 
fujetç. Son Poëme en deux Chants de 
Ceyx .& d^AUyom , tiré des Métaïuorphor 
fes à^Ovïdt , n*eft point une copie indigne 
de l'original. Voici la defcription du Pa- 
lais I ou plutôt de la Grotte du Sommeil. 

' Dans ces triftes climais où le flambeau dn 

Mc>nife i 

- N*a jamais répandu (à lumière ficonde ; 
Au fond des longs détours d'un rocher écarté 
Eft un Antre» féjour de k Tranquillité. 
D*aucun vent indî fcret jamais la yiolence 
De ces paifibtes lieux ne troubla le fîlence ; 
' Et jamais nul okèau dans les champs d'a- 
lentour , 
' ' D^un foleit importun n'annonça le retoun 
^ Dans un coin toutefois de cette Crotte ob^ 
fcure ~ 
Un roifTeau du Léthé ferpente; % fon mur-« 
mure » 
' ' Bien loin de procurer un funefle réreîl » 
invite feulement aux douceurs du Som« 
meil. &c « 

' Le Poëme qui a pour titre : LtTom* 
Uau d'Alexandre , eu plein de vérités 
terribles & de fortes Jetons pour le« 
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Conqu^ans. Il Jeuradrefle amfî la pa- 
role : 

Tandis que vous vivez , le refpeâ k la 

crainte 
. Etouffent devant vous le murmure & la 

plainte; 
Vous pouvez violer les plus faintes des loix; 
. Vous impofez fiience â la publique roix^ 
Nous tremblons i vos pieds ^ ^^nos bouchei 

muettes* 
N'oferoient de nos conirs être les iater- 

prêtes. 
Mais quan4 la Mort enfin 9 par (es terribles 

coups 
Vient f malgré votre orgueil^ vous égaler à 

nous » 
Alors , en liberté , nous détaillons vos vices » 
Et nous mettons au jour toutes vos inju« 

fiices : 
Alors , pour vous juger, Tauftère Vérié 
Vous cite au tribunal de la Poftérité. 
/ Juge fans intérêt » l'Avenir équitable 
Place chacun de vous dans Ton rang véri^ 

table. 
Fléaux du monde entier , ravagé par vof 

mains , 
Vous êtes le mépris ft rhorreut det h»s 
maint» ' 



29 Lutrafar qtidquit 
^. . . . . i . / 

Dans h foule des Rois, imitez les exemple^ 
De ceux â qui Ja Terre a con(kcré 4es Tein^ 

pies. 
Des ârges Antpmns , des bîenfidâns Titus ^ 
Kendez nous, s'il Ce peutifes fiiblimes Tertiit»' 
Comme eux , de tos Etats écaiitfz les où-: 

sèrec : 
Soyez de 70S fiijets moins les Rois ^e les 

pères i 
£t vous Terrez écrit dans leurs yeux ùàu^ 

faits 
L'amour de tous les corail » doux fruit de 
▼ot bienfaits. 

. Parmi les Odes il y en a une contre 
un Calomniateur 9 qui commence ainfi: 

Otdi, dont la langue parjure» 
Vil x>rgane de rimpoflure , 
Glace la probité d'effroi | 
Je vois enfin ta perfidie t 
^ £t que la feule Normandie 

Produit des monfires tels que to!« 

Ce trait de fatyre contre la Norman* 
die eîl affez déplacé dans une Ode. Peut- 
être eût-il été excufabie dans une pièce 
badine.. M* dz Couhnge dit aulfî quel* 
que part un peu de mal des Financiers. 
Msàs U a foin d'avertir dans une note 
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<flu'H ne faut pas confondre avec les par* 
tifàns du dernier Siècle , ceux du notre» 
M La Scène a tellement changé, qu'aur 
» tant que ceux là nvéritoient le mépris 
av*&la cenfuce des hoiinêtes gens> au- 
• tant ceuxrci en méritent Feftime & les 
.» éloges , par l'intégrité de leur conr 
a» duite & la nobleife de leur fentimens 
9» & de leurs manières. » Une chofe aflez 
digne de remarque , c'eft que les Poër 
tes , les Orateurs 9 les Hiuoriens , &c» 
du règne de Louis XIV , étoient a& 
fttréméBt fort fupérieurs à ceux d'au^ 
jourd'hni ; les feuls Financiers yalenc 
mieux que leiirs prédécefleurs. 

Je fuis, &c. 
A Paris ce 2 Sept. 17 S 3* 



LETTRE IL 

E S Gr^cs & les Romains nous ont k<mm 
prèfque tous T**"* 



laiffé des modèles dans prèfaue tous J**"* 



L 

les genres. Luden, eft celui que l'on doit g^eT 
étudier fi l'on yeut feir^ converfçr les 
Morts. Ses Dialogues font pleins d'ef- 
prit , de fel & d'agrément. Il eil très- 
fatyrique , & n'épargne pas mêipe le^ 
Dieux. Ce n'eft pas jcette licence qu'il 
ikut imiter ; c'eft l'art .&: l;a fineife avec 
Jef^tfçk il ^t parler h^ perfonna^ei 
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quHl introduit. Plufieurs Ecrivains de 
notre Nation fe font exercés avec fuccès 
dans ce genre de liuérature. Mais oa 
reproche à quelques-uns d'entr'eux trop 
de fubtilité dans les penfées , trop peu 
de naturel dans le ftyle ^ trop de curio- 
iîté à marier des chofes difparates » Jk 
mettre en parallèle des Morts qui peiw 
dântleur vie n'avoiént rien de commun^ 
à faire remarquer des iimilitudes ou des 
différences entre les diverfes profeiCons 
des hommes; Ce qui doit humilier les 
Auteurs qui fe peinent à rapprocher 
ainfî des objets éloignés , c'eft qu'il n*y 
a rien de plus fecile à faifir que Cis for-f 
tes de contraftes ou de' reffemblances , 
réprouvés par le bon goût. Faut-il donc 
un grand effort d'imagination pour faire 
cauïer enfemble un Conquérant qui fod- 
met des Empires , & une Belle qui fou- 
met tous les cœurs , une Coquette [& 
une Prude , un Sage & un Fou f &c. 

Je crains bien, qu'on ne blâme cette 
affedhtion antithétique dans les Nou^' 
veaux Dialogues des Afortt en deux par* 
ties , chez Nyon fils & Gùillyn , Li- 
braires 5 Quai des Augufiins» du côté 
du Pont Saint Michel. 

Les interlocuteurs du premier Dialo- 
gue knt VEtnçtrcur Charks-Quint &lç 
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Coroédkn Baron. Ôh voit plufieurs traits 
de reifemblance entre le PrWe Efpagnol 
& l'Aâeur François* Le premier joua 
un rôle brillant .dans TEurope , rem- 

Sorta des yidoires éclatantes , le dégoutsr 
u trône , & abdiqua la fouverainè puil^ 
fance.' Le fécond fè fignala à Paris par 
iès talens , fit un grand nombre de con- 
quêtes fur le beau ièxe, s'ennuya de fa 
profeffion^ & renonça au Théâtre ; mais^ 
quelques années après il rentra dans la^ 
carrière qu'il avoit abandonnée , au lieu 
que Charlés-^uint fut obligé depaffer lé 
refte de fes jours dans fa trifle loiitude. 
Ne trouvez-vous pas , Monfieur , ce rap- 
port bien finguber y bien étonnant f 
Vous le fentirez encore mieux eil lifant 
ce que TAuteur fait dire au Comédien. 
^ Il eft beau de reener fans doute » & 
„ d'être eiwironné d'une Cour <]^ui vous 
„ flatte , d une armée qui vous applau- 
^, dit > d'un peuple qui vous idolâtre. . • • 
„ Mais commez-vous pour rien d'être , 
„ écouté , d être applaudi , d'être aimé 
„ d'une foule de ïpeftateurs qui , che* 
^ chez une Nation telle que la mienne 9 
9, font par leurs lumières 6c leur goût 
91 les arbitres nés des grands fuccès; 
n Vous vouliez exciter la jaloufie def 
^ Rois 9 & moi celle de mes CamaxadeSt 
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„ L'Univers avoit les yeux -fixés fur 
„ vpus ; j'attachois fur moi ceux d'un 
,^ Parterre éclairé, & des plus aimables 
xJ femmes de la première Ville du mon- 
,^ de , &c. „ ^ 

Bios pour vivre en liberté jetta tou- 
tes fes ricbeifes au fond de la mer. 
L'Auteur met cet extravagant Philofb- 
phe aux prifes avec Lucullus , le plus ri- 
che Citoyen de Rome , à oui 1 on fait 
tenir ce langage : " Les dépenfès qu« 
a, font les riches , refont les pauvres qui 
,, les gagnent. Le prodigue n'eft qu'un 
,', mauvais adminiftrateur ; l'avare eft un 
„ Citoyen, à profcrire. Qu'eft*ce que 
5, l'homme opulent ? Le CailEer de fes 
„ compatriotes. Ses fonds appartiennent 
„ à l'Etat , au commerce ., a la circula- 
,, tion. Le luxe n'eft qu'un mot dont on 
,, abufe ; tout eft relatif aux acuités : je 
„ vivois dans l'abondance parce que je 
,, poiivçjs y vivre ^ & que j'eufle été 
g, repréheniible de faire autrement. La 
,, fagefle du riche n'eft pas de méprifer 
jy les tréfors , c'eft d'en faire un bon 
yy ufage. „ Cette morale me paroîttrès- 
fenfée. Il n'eft pas douteux qu'jin hom- 
me riche qui fait circuler fpn argent eft 
beaucoup plus utile à l'Etat qunan Phi- 
Jofophe cralfeux qui ne s'occupe qu'à 

déclamer 



^flédaittr contre les paflîons qire fôn îiih 
àigence ne lui permet pas de fàtisfâire. 
Un iMculltts fait plus de bien dans t» 
Koyaume que cent Diagènts. 

L'Auteur 9 pour parler des diffîreiis 
^ftémes, introduit Defcanes & Lam. 
Celui-ci riiina plufleurs François , l'avH 
tre éclaira un grand nombre de Ces conr^ 
patriotes* Tous les deux {cmbloient nés 
pour changer la hce des chofes. Xiors^ 

Îue Latp yint en France , il trouva les 
'inances dans un état fi déploraUe qu'il 
ialloit pour les rétablir les reifourcds 
d'un elprit tel que le fien. Quand Def- 
tartes parut, la Philpfophie n'éto't pas 
dans un meilleur état , & l'Univers avoit 
befoin d'un homme qui pût l'éclairev. 
On vit alors arriver d'étranges révo- 
lutions parmi les Philo&)phes« Les vieux 
Péripateticiens qui jouiCoient d'une 
grande réputation , tombèrent dans Iq 
népris^, & furent éclipfés par de jeu« 
ncs Cartéfiens, Le (yfteme de Latv oc- 
caHonna à peu près les inèmes change- 
mens dans la fortune des fardcuiiert* 
Les gens riches furent réduits à la der- 
ifière indigence , 6c ceux qui n'avoient 
rien fe virent tout & coirp poffeiFeurs des 
ficheifes du Royaume* 

Le fyftime ae Loir aUroit été bçn 
Tome XL B ^ 
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en Angleterre , & ne yaioit rien pour 
la France, «J'avois cohftruît^^t ce 
9 fameux Angiois , un fuperbe & folide 
s> édifice ; je lui iavois donné toute Té- 
» lévation qu'il pouvoit comporter. On 
• voulut le charger d'un étage déplus, 
«l'édifice s'ébranla, s'afiàiffa, s'écrou- 
la , & m'^nfèvelit fbus fes ruines. » En 
effet ce Lair qui avoit tenu dans fes 
mains tous Ies| tréfors d'un grand Ro- 
yaume , fe vit réduit , chez une autre na- 
tion , à fubfifler des fecours de quel- 
ques amis qui lui étoient rcftés^ 

Il y a un Dialogue fur l'éducation , 
entre Séneque & Phaarque. Le premier 
fut Précepteur de Néron , Se le fécond 
eut pour élève l'Empereur Tra]m- Ce- 
lui-ci fut un grand Empereur, & Néron 
un monftre détefiable. Doit-on imputer 
à Sént(fut\t% crimes de fpn difciple f 
Voici comment ce Philofophe fe juf- 
tific, «Un Sculpteur habile me drfcdt 
» un jour ici, qu'avec le bois le plus 
9 commun il onieroit un appartement 
» de la manière la plus élégante & la 
a> plus agréable. Je n'en fujs point éton-i 
9 né quand il ajouta qu'il fe feroit aî- 
», dêr par Riû^rt Martin , l'un des plu» 
p, célèbres VerniflTeurs que l'Europe ajt 
p produit. Ce méchant bois ^ c eft I9 
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;ï mauvais fujet dont on nous confié re^ 
9i ducation. Nous pouvons bien le tra- 
,, vailler., le peindre , le vernir , mais 
^ non pas le dénaturer. Les apparences 
5, en impoferont. Au fond ce lera tou- 
5, jours du Qiarxn^ ou du Maronnier. J'ai 
9, mafqué pour quelque temps mon élè- 
„ ve , & rouvrage me fit honneur tant 
9, que l'art fubfifta ; mais le bois travailla^ 
^, & la nature reprit le deflus. Le vernis 
,, fe deffécha ; les couleurs fç détache- 
5, rent ; le fond parut tel qiiHl étoit; 
„ Néron fiit un Tyran. „ Ceux qui pou^-» 
roient trouver étrange que Sénèque con- 
hoifle Robert Martin , doivent fçavoit 

3ue les Morts font inftruits des nouvelles 
e ce Monde-ci par cçux qui Iç quittent 
pour aller dans rautre. 

Dans le dernier Dialogue TAuteur 
examine fi l'on doit pïéférer le fuffragc 
de fon fiecle à celui de la poftérité. Il 
introduit fur la fcène Corinne & Ronfard: 
Celui-ci raconte qu'il jouiffoit dans uj» 
Royaume auifi policé <}tie floriflatit) Sa 
fous un Roi reftaurateur des Lettres y 
d'une réputation qui lui fit beaucoup 
4'«hvieux. Lorfqu il remporta le prix 
des Jeux Floraux , la Ville de Touloufe 
fit faire exprès pour lui une Minervs 
d'argent malfif d'un. prix conf^jdérable» 

Bij 



Ce préfixât fut accompagné d'un decrci 
qui dédaroit Ron&rd k Poëu Français 
farfxçillaicê^ Mari« Stuard pou& Tadmi- 
facion encore plus lo'iuEUe lui envoya ua 
buâFetd'argent extrêmement riche^repré- 
ièntant le Parnaflê 9 avec cette inicrip* 
tion : A Rarfard, V Apollon diUfowrce des 
Mujes» En un mot ce Poëte étoit alors 
Çi coofidcré » que l'Auteur lui fait dire : 
Si D^préaux eûi vku de mon ttmps , il aw 
toit été confondu dam lafoidedemes adorai 
teur^* Ronfard ne viibit point à Pimmor'- 
talké. << Qu'eft-ce que laPoftérité^ lui 
^ ÊHt-KH) dire? Je demanderois volontiers 
g, a^x ^riyaios qp\ trKvsdllent pour elle : 
99 à qui vous idreffes^vous f Les hom- 
^fines & les opinions fè fuccédent fans 
p, fe reflèmblen Parcourez les dilféren$ 
^ âges du Qioiide » vous y verrez mille 
1^ |[oûts divers naitve , régner , s'éclipièr 
1^ tour h tour ; 9cjt demande en ce cas 
j^à quçile Pofiérité Ton en vent, dans 
ly q^el fiede » dans quel com du monde 
19 on prétend être célèbre» Tel Auteur 
1^ adoré cbe9 les Grecs & les Ladhs , 
^ &t inconnu» chez les Gots & les Van^ 
|) daleç 9 & critiqué parmi nous „ Les 
bcns ouvrages feront eft^més chez tou- 
tes Us Nations qui ausontdugoût. Uis 
ÂiIKur qui c^erclie à fe rendre iminof^ 
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tel s*embarafle fort pou d'ttre inconnu 
un jour chez des peuples auflî barbare^ 
que l'étoient autrefois les Goths & les 
Vandales. Raànt fçavoit bien qu'il pour- 
roitfe trouver, même dans une Nation 
auifi policée que la notre , des efprits dé 
travers , des cœurs froids 9 qui ne fènti^ 
relent pas toutes les beautés que toui 
les hommes qui ont de Tâme admirent 
dans fes Tragédies. C'étoit dans la vûé 
de plaifte aux yérkables connoiflèui^ 
qu'il compofa Phèdre , AthaUe^ Eritanni'^ 
tus 9 6c tant d'autres chefs-d'œuvre?* 
Tant piâ pour ceux qui dans la fuite ne 
jouteront pas ces divines produâions ; 
nous avons des pièces Gothiques qui 
pourront les fatisfaire. 

Je ne doute pas que lé père des Nbu^ 
peaux Dialê^es n'ait e i deflcin de pla ré 
à la Poftérité. Mws je crois que (ci 
contemporaine auroient fouhaité qu'il y 
•ût dans fon ouvrage quelque chofe àt 

flus piquant , & qui réveillât d'avantagé 
attention des Lefteuts. Cet Auteur âf. 
£iit des Comédies qui font bien au-def-^ 
fous ée celles de Molière, des fables 
très-inférieutei à ceUcs de La Fontaine ^ 
enfin des Dialogues qui ne valent pa^ 
pas même ceux de M. dé Fontenelk* Tout 
€«U n'empêche pa( qu'il n'ait beaucoâf^ 
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û'efprit , & qu'il ne foit eftimable , mê- 
me comme Ecrivain. 

<jKuvre» . Les mêmes Libraires qui vendent 
*Po^ les Nouveaux Dialogua , débitent un pe- 
tit volume intitulé : Œuvres diverjis de 
M. Pope. On lit à la tête des Réflexions 
préliminaires fur le goût des traduôions. 
Ces reflexions appartiennent prefque tou- 
tes à M. de Tourreil ; on fent qu'elles 
n'ont été tranfportées dans ce petit ou- 
vrage que pour le groflir un peu. Je vous 
renvoie, Monfieur , à leur véritable 
fource , à la Préface du Tradufteur de 
pémofthène. Quatre Epîtres morales de 
JPope 9 traduites en profe de Foriginal 
qui eft en vers , forment la partie princi- 
pale, de ce Recueil. Il eft bon de vous 
faire obferver que ces Epîtres ont déjà 
paru dans le troifième volume de Vidée 
. de la Poe/îe Anghife ; ce n'eft donc ici 
ou'une verfion différente de celle de M. 
1 Abbé Yart. En vous rendant compte de 
fon troifième volume je ne fis que vous 
' Vidiquerles fujets de ces qu?"~ Epî- 
fres , qui cependant ne font ^ indi- 
gnes de fixer un moment votre tten- 
tion. 

' La première, furie caraftère des hom- 
mes^ eft adreffée à Myloià Cobhant , am| 
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3e fa Patrie & des Lettres. Popeobferve. 
d'abord qu^on ne peut connoître Thom-. 
me ni par Tëtude feule , ni par la feule 
expérience. Ce n*eft qu'reh réunifiant ces 
deux chofes , qu'on peut fixer Tincer- 
titude des principes qui le font agir. 
Souvent on décide du caraftère des hom- 
mes par le rang qu'ils occupent dans le 
monde, f' Un Saint en fandales eft dou^ 
>^ blement Saint avec uçe mitre ; un Mal 
5> giftrat. eft un homme jufte ; un Chan-. 
99 celier l'eft encore plus : un homme en 
„ foutane eft un homme fçavant ; un 
,i Evêque eft tout ce qu'il vous plaira j 
,5 un Miniftre eft un homme habile; mais ^ 
y, un Prince eft encore plus habile , plua 
„ fçavant, plus jufte, plus que tout ce qui 
9, fe peut imaginer. „ Vous fentez , Mon- 
iieur , combien cette façon de juger des 
hommes eft fujette à l'erreur. Le meil- 
leur moyen de les connoître & de conci- 
lier toutes leurs contradiftions , c'eft dç . 
découvrir leurpaiTion dominante*,, En ce 
„ point ièulement le volage eft conftant » 
„ le politique eft naturel , l'imbécille efl 
„ avifé, & le fourbe eft iîncère. En ce 
„ point les Prêtres , les Princes & lesr 
„ femmes ne déguifent point ; ce tiffm 
,, débrouillé , tout le peloton fe défile. 
^Sc l'homme eft reconnu, . • Lorfque 

B iy 
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99 par les rapines CaiÙina accumuloit des 
^i tréfors , & que Céfar débaucfaoit une 
9, des.plus nobles Daines de Rome^ Fava- 
9) rkre dans l'un , la lubricité dans Tau- 
„ tre n'étoient pas leur fin ; elles n'é- 
9, toient que des moyens ; Tambition 
9, étoît leur vice. Ce même C^^né dans 
9, le fiécle de Seîpim , eût ainfî que lui 
9, tendu à la gloire par la cbafteté. X41- 
9/ cullus 9 lorfqu^on admiroit la frugalité p 
99 eût rcti des navets dans la Ferme de 
95 Sabine. 

Ceft dans Tufege de la paflSon domi- 
nante que Fhomme jouit véritablement 
de toute fa force. ** Voyez ce vieillard 
9, décrépit , à qui fes cri nés ont donné 
y, une race honteufe , fe traîner dans les 
9, rues , & difputer le pas à fes propres 
9^ enf^ns qu'il maudit. Il va en rampant 
9, fur {q$ genoux difloqués chercher de 
9, nouvelles amours ; & il ne vo t point 
99 de moineau que ce moineau ne devien- 
9, ne l'objet de fon envie. ... On entend 
9» un fade courtifan ) qui depuis quarante 
9) ans s'eft honoré^u titre de tres-hum- 
9, ble fervlteur du genre humain , dire 
9, encore , lorfqù'il peut à peine remuer 
^, les lèvres : Si ... là où je vais . -. . je 
91 pouvois vous fervir , Monfîeur. . . . , 
^ Et vous £ braye G^A^m^ jufqu^i rheurQ 
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;^ de la mort vous fendrez votre paffioit 
9y dominante ; & votre dçrnier foupie 
f, dira: 6 Ciel , fauvez ma Patrie. 

La feconde Epitre efl une fatyre con^ 
tre les femmes. Le Poëte les accufe da 
n'avoir aucun caradère décidé. Elle eft 
brune ou elle eil blonde ^ c'eft par là 
cu'on les diftingue le mieux. CepèndsA» 
ceux paflîons prindpales le^ agitent ^r 
Pamour du plaifir & celui de domin4r%» 
Toutes les femmes ont le cœur tendre 9 
toutes les femmes voudroient regMv^ 
9i Mais obfervez quel eft le deftin de ce 
5> fexe de Reines. Avoir de la puifiànce 
fy eu tout leur objet ; mais la beauté ttt 
,j efl k fèul moyen. Dans leur jeimefl» 
„ elles conquérent avec une fureur & 
5, peu mefurée , qu'à peine fe réfervent- 
99 elles ouelque chofe pour un âge plus 
ji avance. . # • Une retraite faite a templ- 
. 5, eil le triomphe <le la fagefle ; mais c'eff 
5, une fcience auffi difficile pour les' 
„ Belles que pour les Grandsr . . * Les^ 
^9 femmes pourfuivent le plaifir comme* 
9, des enfans pourfuivent un oifeau 9 too*^ 
9, jours hors de leur atteinte > jamais hors 
„ de leur vue. C*efi un jouet quelles 
9> n'srttrapent jamais qu^elles né le gâtent^c 
^ Pcbjetde leur avidité , Icîfqu*il foit j 
^ cew ée iwn regret^^krfc s'il eS pesN 



^4 Lettres Jiar quelques 

^ du. Enfin il devient de la prudence de 
,i leur vieil âge de prétendre à des folies. 
„ aue leur jeuneffe ne fçauroit excu-. 
„ 1er. Ayant honte d'avouer les plaifîrs 
, „ qu'elles ont fait goûter , & fe trou-r 
,, vant réduites à feindre ces mêmes 
,, plaifirs lorfqu'elles ne peuvent plus les 
9, donner , femblables à de vieilles for^ 
5, cières rongées de dépit , qui tienr 
^ nent leur fabbat moins par Tattrait du 
„ plaifir que par Tenvie de faire du 
,, mal, elles pafTem leurs nuits préten-, 
f, ducs délicieufes dans l'amertume ; dé-^ 
,, yorées d'un chagrin qui fe nourrit, de 
„ l'idée même des plaifirs , en proie à 
5, une imagination déréglée , le fantô- 
,, me de leur beauté hante encore les 
„ lieux oh leur honneur s'efl perdu. 

Les deux dernières Epîtres traitent, 
'de Fufage des richelTes , fi peu connu., 
li^a plupart des hommes tombent dans 
un de ces deux excès, l'avarice ou la 
profufipn. J/;\vare agit fans but & fans 
oeflTein ; le Prodigue dérange par fa con- 
duite ceux qu'il poùrroit avoir. " Des 
5, richeffes- cachées, ainfî que des infè- 
3, ftes , n'attendent que des ailes pour 
^, s'envoler dans leur faifon. C'éft cette 
5, année un réfervoir defl:iné à retenir, 
p à reâerrer les eaaxij Tamiée qui fuit ^^ 
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5, €'eft une fontaine qu'un héritier prodi- 
„ gue fait couler fans mefurepour étein- 
9, dre la foif de tout le pays ; hommes . 
„ & chiens le fuçeront jufqu'à ce qu'ils 
„ en crèventr 

Après avoir montré la faufleté de» 
principes fur lefquels fe fondent cbmmu- . 
nément la prodigalité & l'avarice , le. 
Foëte préfente de ces deux pâmons un 
tableau qui forme un agréable contra- 
fte. Il apprend aux hommes à devenir, 
vertueux par la peinture de leurs^vjces j 
il leur met devant les yeux des exemples, 
à fuîvre & à éviter; & toutes fes inuru- 
étions font entremêlées tfhiftoires & de 
caraélères connus des Leâeurs Angloîs» 
Pour en fentir toute la beauté il fàudroit 
fçavoir à fond les ui^ges & les mœurs 
d'Angleterre auflî oppofés aux nôtres en» 
certains points que peuvent l'être ceux 
des Japonnois. Faute de cette connoif-. 
fance, il y a dans ce^Epîtres des endroits 
que l'on ne peut goûter , ni même en- 
tendre. Il y en a d'autres qu'on n'entend 
5ue trop , & qui fentent oien la Poëfie 
ingloife par fa baffefle de quetquey 
comparaifons & par des idées dégoû- 
tantes. 

C'èff encore pour enfler fa compila- 
tîoâ que le judicieux Editeur a pbci à 

B vj 
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h fin de ce petit volume la tradu^oti 
en vers de la Boucle de Cluveux enleyée^ 
Poëme galant du même Pope. Cette ver- 
iion eft de M. Marmomd » & fut impri* 
snée à part 5 il y a feptou huit ans , pref^ 
cnie en même -temps que des Feuilles 
Périodiques de fa façon. Quoique la 
traduétion en profe de ce Poëme par 
feu M. r Abbé Desfontaines fe life avec 
plus de plaifir que toutes les verfions 
rimées > il y a cependant de beaux 
vers dans celle du Foëtè Traduâeur ^ 
jcémoins ceux ci : 

Bélinde dévoilant Gl longue cherdore 
^Adore en habit bkmc les Dieux delà fpafiif«« 

Cela ne s'entend pas trop; c'eft (ans 
'doute la faute de l'original. Le Gnome 
Ombriel va trouver la Déefle des Var 
peurs i ôc l'aborde ainfi : 

Trifle dlrinité , dît-il , je vous ûlne ; 
P'^fi luxe lunatique 6 Maitreflè abTolue î 

LePoëte peint bi^ le bmit que fait 
|m. coup, de cifeauc 

Déjà le double ader crioit en /usif&nu 

Xa Tesre eft ébtaiiIée,St fent fléchiras goncfi^ 
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li {ont Aes Courtîiâns les promeflês flériles » ^ 
Et les regards ^twrs des Coquettes habilesr 

C'cft-à-dire, dans la Lune. Le Tra* . 
'dufleur fait parler un fat avec beaucoup 
d'art. Le Chevalier ^P/imes'adrefTe aa 
saviflèur qui a coupé la Boucle des che- 
veux de Bélindey • 

£t preifant du tabac en ces mots ti 8*es^ 

plîqae : 
Maïs lîen ii*eft pins plai&At ; raventure tft 

unique. 
Au DnJ>le foît h Boucle. Efa, morbleu, coat 

TÎent-îl ; • . 
Pourquoi donc ? . . • Après tout il fiiut étrr 

dvîl. 
Tu badines , Marquis. • • • Trêve de raillerie ; 
Allons, rend ces cheyeux^ rend^les moi^ 

je t*en prie. 

Ce qui feît beaucoup dTionneur S M.. 
Marmonfel , c'efl que fbn génie éclate 
dans cette traduékioii bien plus que celui . 
de Pape. L'Auteur é^E'gyptm eft tou- 
jours origiiidl. Jamais Copiffe.. 

M. Oumtpre , Lîccmié en ]5rok, â JJfl^ 
ijttt nottsh femmet redevs^les d'u& exr «i!4t 
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cellent DiSlionnaire abrégé de la FabUi^ 
a donné douze petits Recueils qui âe 
font pas moins utiles à tous ceux qû 
veulent fè procurer Tintelligence aes 
bons Âi2teurs Latins. Les (ix premiers 
contiennent des extraits fuivis d'enviroiï 
une Quarantaine des plus beaux ouvrai 
ges ae littérature Latine; il y en » 
quatre de profe , & deux de poefie, IL 
fuffit de nommer les Auteurs que M» 
Chompré oi&e comme des modèles pour 
fentir le mérite de fon travail. Sulpice- 
Sévère , Euttùpe , Awréûus-Vïâor , Corné' 
hus'NépoSi Jujîiriy Quinte-Curce ^ Céfar, 
Cicéron ^ Sallufte ^ Vdkius Paterculuf ^ 
VaUre-MAxime , Aulugelle , Florus a Ço" 
handle , Végèce ^ TlU'Livt s Tache j Fron^ 
tin a Macrobe , Quinnlien ,n Suétone , Pline 
le Naturaliftcj Pline le jeune ^ Vitruve ^ 
Scneque le Philofopbe ^ Cel^è : tels font , 
Monfieur , les Ecrivains que PAuteur 
ar choifîs pour la profe. Des extraits de 
Piauu, de Térence, de Phèdre^ d'Ovide, 
de Virgile j d'Horace^ de Juvènal & dt 
Perfi, forment les deux Recueils def- 
tinés à la poëfie» Si M* Chempré s'étoit 
borné à cette compilation purç &funple,. 
on ne pourroit que louer fon choix, ôc^ 
fon attention \ farter tout ce q^ui ptue 
être dangereux pour les m<mirSf JVUift 



Ecriti de ce iemsé ' ^ ^^T 
il aptiblié fix autres parties qui font la- 
traduftion des fix premières; traduc- 
tion élégante & fideUe ^ enrichie de 
remarques fur les endroits difficiles. 

Il eft certain que le moyen le plus- 
fur de former le goût des jeunes gens 
en leur apprenant la langue latine efl 
de leur faire beaucoup traduire les bon^- 
Auteurs anciens. Sous prétexte de fa- 
ciliter les commencemens , on a fabri- 
qué du Latin fur notre Langue ; on a 
compofé des Livres exprès, & Ton^ 
préfente aux enfans des ouvrages qui 
ne font ni Latins ni François ; ce font 
des Gallicifmes perpétuels auffî éloignés . 
du vrai tour de la langue Latine, que 
notre fiècle Teft de celui * à^lugujie^ 
L^Idiome des Romains eft en dépôt 
dans les écrits qu'ils nous ont laiflés» 
C'eft dans ces feuls écrits qu'il faut cher- 
cher la pureté de leur langue , & nonu 
dans des compofitions Françoifes en;. 
Latin. 

Les Recueils de M. Chompré ont en- 
core un avantage ; c'eft qu'on y mon- 
te par degrés, de ce qu'il y a de plus» 
aife à ce qu'il y a de plus difficile. 
De plus j ce travail ne le réduit pas 
aa petit nombre de Livres , dont même 
pn ne fait voir qu'une, très 7 petite poç- ' 



40 Lettres fur qifelqaa 

tion dans le cours des Ct^afieF. L'Aa- 
teur a piiifé dans des Ecrivains que 
l'on ne tait januûs lire aux jeunes gens » 
& ce au'il a tiré des plus licentieux , 
eft préfenté de naamère à ne kd&r au- 
cune crainte par rapport aux bonnes 
mœurs. Plamt, qui nît l'objet princi- 
pal de la cinquième partie , en eft une 
preuve. Piulieure petits Drames , com?* 
pofés de Scènes rapprochées fans aucu- 
ne altération dans le texte, peuvent être 
lâs par les perfonnes les plus fcrupu-* 
leufes ; ce qu'il y a defîngulier , c eft 
que ces extraits de Ptaute & de Té-r 
renée 9 forment autant de petites Co- 
médies détachées qui peuvent être 
puées dans des maifons particulières 
par des engins, frères & fœurs ois 
parens , qui apprennent te Latin. 

L'Auteur dans fes avertiflèmens fur 
chaque partie Latine & Françoife rend 
comptfe de ce qu'elle comientr II ex- 
pofe^l'ufage qu'il faut faire des traduc- 
tions.; il montre Inutilité qu'on en peut 
retirer. Enfin , à juger de ces Recueil» 
par leur fuccès, ( on^ en eft à la troï- 
fième édition^ ^ ils font au pQÎnt que 
l'en peut défirer, pour commencer^ 

I)our feire goûter y pour perfeftionner 
'étude de k langue Lattfter Oi^ n'aÊûs: 



Etrits dt et tems» ^ 41 

qu'ëxecHter Je confeil de Qiàntiîkn. Ne 
choififlêz pas feulement les Auteurs» 
dit ce grand maître d'éloquence , mais 
encore les endroits d^ leurs ouvrages : 
Non AuSores modo 9 ftd etiam partes ope" 
nV eUgeris. M. Chompré n'a travaillé > 
dit-il modeftement» que pour les en* 
Éms & les jeunes gens j & certaine- 
ment il eft à fbuhaitter que tous les Col« 
lèges adoptent fon ouvrage & le met- 
tent entre les mains des Etudiant. Mais 
le3 perfonnes d'un âge mûr peuvent 
cUes-mêmes profiter de cette coUeftion 
faite avec beaucQup de difcemement & 
de variété. Oo n'2 fouvem ni le loifir » 
ni la confiance de. lire un livre Latin 
en entier. Des eietraits tels que ceux* 
ci emportent peu detems & ne caufent 
pas bt»iucoitp de &tigue. S'il vous prend 
envie 9 Monfieur» de faire Femplçtte ^ 
de ces douze petits vobmes , demandez 
les chez Guàln 8c de la Tour, Libraires » 
rue Saint Jacques » (bus le titre de Se* 
leSa latàm fermonït Exemplaria i Serip^ 
tofibus probatiffindu 

' Il en efl, Monfieor^ de la Géogra- eA9p«a 
plne comme des laides vivantes î cl^e]^^ 
eft (ujette i de fréquentes révolutions ; 
|c vaBx dire qn'ufl^Roytaume^ par excxfih 
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pie, au bout de dix ou vingt atis, plti^ 
ou moins , n^a pas la même étendue » 
le même nombre de Provinces & de 
Villes, parce qu'il en a perdues ou con«^ 
quifes , comme une langue perd & ga- 
gne des tours & des mots. C'eft ce qui 
rend indifpenfable la nécellité de faire 
de tems en tems de nouveaux Livres 
de Géographie & de Grammaire. Un 
homme attentif qui fuivroit ces diffé- 
rens ouvrages , apprendroit l'hiftoire des 
variations des Empires & des Idiomes* 
. Âinfî , quoique nous ayons déjà un 
grand nombre d'écrits fur la Géogra^ 
phie , parmi lefquels il y en a plufieurs 
d'eftimés à jûfte titre y r ouvrage de M* 
PAbbé Nicolte de la Croix ne doit pas 
être regardé coname inutile, pour deux 
raifons qui me paroiffent très fortes* 
1?. Parce que nos meilleurs Livres de 
Géographie laiflent à délirer une mé- 
thode plus fimple & plus claire ; 2\ 
Parce qu'étant prefque tous composés 
depuis plufieurs années, ils ne peuvent 
feire connoître l'état aéluel des difFé- 
rens Empires, Royaumes, Républi- 
ques, &c. Ge double avantage fe trou- 
ve dans la Géographie Moderne , en deux ' 
volumes fn-ra^ chez Jean-Thomas He^ 
riffam. Libraire rue Saint Jacques > à 
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Sfiînt Paul & à Saint Hilaire. L'ouvra- 
ge repond au titre qu'il porte de Gé<h 
graphie Moderne 9 l'Auteur s'étànt ap- 
pliqué à marquer la fituation préfente 
des quatres parties du Monde. Lorfqu'il 
fait la defcription d'un Royaume , de 
la France*, par exemple, il obfcrve ce 
qu'il poifede ailleurs , pour donner une 
idée complette de fa puiffance. 

M. TAbbé de la Croix a fçû ren- 
dre fa Géographie agréable &. inté- 
reffante par des découvertes nouvel- 
les , dont il rend compte dans fon A- 
vertiflfment qu'il faut lire pour avoir 
une idée jufte de fon Livre, qui de 
plus eft rempli de curiofités naturelles 
& politiques. Je mettrai ici l'adreffe de 
H* TAbbé de la Croix en faveur de» 
perfonnes qui voudront le choifir pour 
maître : fondlion, dont, en qualité 
d'Auteur de cette Géographie, & par 
l'expérience qu'il a 'de l'enfeic^ner de- 
puis plus de vingt ans , on fênt qu'il 
doit s'acquitter d'une manière fupérieuret 
Il demeure rue du Monceau S. Gerr 
vais, chez M. DmueU Marchand de 
vin en gros , vis à vis l'Orme de S» 
Gervais. 

Puifqu'il eft queftion de Géographie 9 
Monfi^yr^ je dois vous indiquer un Lî-* 
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leRo-vre nouveau aui nous manquoity Se 
ITihln <l«*i™eparoîttrèsutl*. C'e&LeRcyau^ 
9€.iu me de France^ 6* Us Etats de Lorrain 
m I difpesés en forme de DiBiannaîre. Cec 
ouvrage contient les noms de toutes 
ks Provinces , Villes , Bourg du Ro- 
yaume & des rivières qui y paflfent ; le 
jnçmbre des feux dont elles font com- 

{)ofée8 ; les Généralités, les Elections, 
es Pioccfes , les Baillia^^es $ les Séné- 
chi'iffées, les Prévôtés, Tes Vigueries , 

* les Sergenteries , les Bureaux des Fi- 
nances , les Bureaux des Fermes 6c da 
iTabac , les Greniers à Sel > les Ami- 
mutés , les Juiifdiétions Confuhires, &c« 
dont elles dépendent. L'Auteur eft M» 
Ddjy 9 DireSeur du bureau des Comptes 
des parties cafueUes du Roh Son ouvra- 

' ge doit fà naiifanceaux difficultés pref- 
Que infurihontables qu'il a rencontrées 
^ ns les différentes opérations dont il 
a été chargé pendant près de trente-cinq 
ans qu'il n'a ceflK de travailler, dans les 
difïërens bureaux de Finance , 6c princi- 
palement dans celui des Revenus cafuels 
du Roi , oji il efl aékuellement. Pour 
lever ces difficultés , vainement il a eu^ 
recours aux différens dénombremens du . 
Royaume , qui ont été faits jufqu'au- 
jôurdliui j^ & qui tous font défeâueux^ 
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îl s'eft donc vu obligé, pour s^épargner 
du travail & pour le &cii£ter aux autres ^ 
d^en entreprendre un confidérable , de 
compofer un nouveau dénombrement 

Î)lus étendu y plus éxadl y & dans un meill- 
eur ordre que ceux qui l'ont précédé. 
On fènt la commodité de l'ordre^ AI^ 
phabétique. Je cherche une Ville & je 
iiiis curieux de fçavoir combien elle a 
de feux y à quels titres elle eft remar- 
quable , Trpyes , par exemple , je trou- 
ve dans le Livre ce M. Doi/y que ce^- 
te Ville contient 5000 Feux j qu'elle 
eft de la Généralité de Châlons ; 

Îu'il y a Eleâion^ Evêché , Bailliage » 
réfidial , Hôtel des Monnoyes , Juges- 
Confuls, Grenier à fel, Maîtrife pai^ 
ticulière, cinq grolfes Fermes , bureau 
du Tabac > Maréchauflfée , Càzernes« U 
en eft ainfi des autres Villes , Bourgs 
& Paroifles. Ce Livre eft un gros vo«- 
lume m-4® d'environ douze-cens page». 
Le prix en eft très modique. Le Li- 
braire qui le débite I {Tdliard Quai des 
Auguftuis ) ne le vend que douze francs 
fselié en veaii« 

Je fuis j &c; 
A Paris ce S Septembre 
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"Com^. T * A I reçu de Venife , Monfieur ,- 
idjes ica. J deux volumes de Comédies Italien- 
*^*^** nés imprimées dans cette Ville , & qui 
ont été repréfentées avec fuccès fur dif- 
férens Théâtres d'Italie. L'Auteur eft 
Charles Goldoru r Avocat Vénitien , & 
Membre de TAçadémie des Arcadesi 
Ces deux Tomes , qui feront fuivis de 
quelques autres, renferment huit piè- 
ces , toutes en profe & en trois Aéles. 
L'Auteur, qui vit encore, dit modefter 
ment dans la Préface qu'il eu né avec 
tin penchant infurmontaole & un génie 
particulier pour la poèïiè Dramatique; 
qu'il a beaucoup voyagé dans fon Pays ; 
x:e qui l'a mis à portée de connôître les 
Biœurs des différentes Villes d'Italie^j 
que ion père , qui étoit Médecin ambu- 
lant , ét^nt moft , il aVoitpris pour fiib- 
lifter le parti du Barreau ; qu'il y avoit 
réuffi ; mais qu'entraîné par la violence 
de fon goût , il sYtoit enfin livré au 
Théâtre ; qu'il ^voit formé le projet de* 
relever laSpèn^ Italienne tombée dans 
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l'opprobre , & d'introduire le ton de la 
bonne Comédie parmi fes compatriote^é 
Sur ce defleintrès louable vous vous 
imaginez , Monfieur , que l'Auteur aura 
confidté les règles & les modèles ; vous 
vous trompez. M. Goldonin'z étudié que 
deux livres , à ce qu^il dit , le Monde &• 
k Théâtre. Ils'eftfeit en confequence des 
préceptes à fa guife.. Il nobferve aucune 
des unités ; il croit avoir trouvé le vé- 
ritable efprit de la Comédie ,^& lefeul 
moyen d*y réuffir. Ceux qui ne Tadop- 
teront pas , parce qu'il eft contraire aux 
loix ^Arijlote Se d'Horace , feront auffi in- 
fènfés que des Médecins qui dans la 
fièvre ne voudroient pas employer le 
Quinquina , par la feule faifon Qu'Jîy^ 
pocratt & Gaîien ne Tont point connu. 
Il regarde la Comédie comme Timitation 
de la vie humaine ; il a raifon ; il prétend 
<5[ue Ton doit imiter toutes fortes d*ac- 
uons, introduire toutes fortes de perlon- 
nages 3 même les plus bas & les plus vi- 
cieux; il a tort. Vous jugerez encore 
mieux de cet Ecrivain par Fexpofîtion 
que je vais foire de fes pièces. Je me borne 
. aujourd'hui au premier Volume. Cette 
analyfe vous amufera à coup sûr, & 
vous fera connoître d'ailleurs en quçj 
£m ellaujourd'luû la Scène ItaUqu^^ 
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La première p^ce a pour otre; 
VoMd di Garbêf c'eft k dire, ^ Fent^ 
me de mérite. L'Herotne eft une certain 
ne R^aure, ferrante du DoSeur, Avocat 
BcJonoU 9 & père de Fhruuh Etudiant 
i Pavie^ d'une fille appellée Diane ëc 
éiO&avio qui fe ruine a la Lotterie , 
snari de Eéazrixy femme vaine & coquet* 
te. LiUo eft un fot petit maître ; Mô^ 
molo t{k Tamant de uiafu\ Arlequin & 
3righilla $ valets du DoQeur. Rofaure ou- 
vre la Scène , & raconte fes avantures 
à BrîgheUa ; elle lui apprend qu'elle eft 
de Pavie j que fa mère ëtoit Blanchie- 
feufe d'un Collège ; que fon occupa- 
tion à elle Àoit de repaflèr les chemi- 
fes des Ecoliers ; qu'un d'entr'eux lui 
plut beaucoup ; mais qu'après un an de 
tendreflfe réciproque il s'éooit refroidi 
& l'aVoit quittée ; qu'il étoit allé acie- 
ver fes études à Milan » fans daigôer 
feulement lui dire adieu ; qu'elle itoit 
venue à Boulogne pour fe venger db 
fon perfide , qui eft Fl&rînJo lui même 
fils du Doàeur ; qu'il doit bientôt re- 
yenir dans la msdfon paecemellé ; qu'a- 
vant fon arrivée elle veut mettf% tout 
le monde dans fès intérêts ; qu'à force 
de fréquenter des Profefleurs & des E- 
fudiaos <ic Pavie t elle a acquis un dé- 



feaiiBes ; que. perfoiujçi é'aîïkuî;? b^ 
çofféde mieux quVUfr \'^ 4e fe çq^V 
^twr.aux différons cajraftère» j <uie la 
PoQewr la vw ^vec plaifir j <j«*4lç Ivl 
jnfpirera aiÇroeut dç Ï^WOur^:,aipfi qu'| 
P^viç fou fils ^ÎR(J, qwp WU foît ÇQ»-? 
«6 Brilla 5'epgagp 4 «yçr^çr C» 
projets* 

Z)Î4iif view fe plaindre à Ropkmdc 

ja dureté de fon père qi^i lui defepd 

d'aimer ie ièigpeur Mpw4o^ R(>(jmriUi 

donne dps Leçons fnr 4« iinanigl^^c^^ 

il feut qu'elle fç cppçluife Jijc i^es rien 

f ons M iî?int MS/affuréçpiêw d^Un^ç^^rf 

me (U mfm^ tXk: lui ^çqpfeil^ 4f .%i9y 

r^gn& devîïpt.lon pj^re yA^cfivkriSÇix. 

t^n app^ençe.à £bs yplqiit^^^jde roé- 

nager toujours iCbus ip^p celui qu'elip.! 

aîoie. Le Z)a&ifr i\^s;\^\,.^ Jm^^^, 

l'apMrcevant, le 4!^et ï g^on^çf pUm] 

tps kNQ; ÎA^Q^nce. i ^ell^ Uii.dit ic,ut Jb^lvkc', 

4-aUt^ broder ,j8f tout bas d'écrwre ^ fo^; 

amann X»e Doôewr «11 jcncfcâm^, Bc s'p- 

crie plufieurs fois : Oh. quelU femme de 

nérUe / I)p .ont «nfemblç une 5cèjie , 

dftns iaquf^ ie Z)o5rjir cbnçok pljif.^ 

d'eftîiBe ençor<e pouar iaServanisa. CçH^-y 

d fili^ tomber la.converfation fur, lespro?*'^ 

çhf & cite dç tfp^ eo teœs desj^^ 
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rences Latines & des paiTajg^es du Code; 
L'Avocat Bolonois cft ftupéfait ; il 
forme le deflein a'époufer Rofawre 9 & 
Élit fâ déclaration moitié en Italien , 
ïpoitié en Latin. Si ma chère Rofaure > 
ait 51. a été Juf«|u'à préfent avec moi 
in qualitatefervili y elle fera dans lafuue^ 
foriquam danàruty & hoc jure -mérita^ quia 
nuiùer fapiens efl mg^ehrw digna honore» 

L'adroite Servante , (ure du cœur de 
(bn maître, gagne aifément Béatrix en 
mettM|tpus fes foins à la parer 9 & en 
lui {iRnettant du rouge de Paris. Lelio 
fe laifle prendre à fon tour dans les fi- 
lets de la Soubrette. Votre modeftie& 
;yôtre beauté, dit-il, vous feront paffer 
pour la Pénélope de notre fiècle. Votre 
(Eifprlt & votre fageife, réplique Rofaure , 
lious retracent en vous un nouvel UlyC- 
fe. l^elîo» UnifTons noua pomme eux par 
des nœuds (chafles. Ros. Hélas , je ne 
pourroîs pa$ me flatter de vous doimec 
un Téléqaàque. LpL Pourquoi f Ros. 
Minerve voudroit-çlle prendre foin du 
fils d'une vile fervante f LeL Vouç m'a- 
yez percé de Ae\x% flêchçs , une déco? 
chée de vos T^ux, & l'autre de ypsr 
lévr^^^ 'R:os: ' Ra{fiircz voiis j la bleflu- 
rc n*Seft pas profonde ^ vée la foibleflè- 
. ^t îirmes^. Côtom^ il dçVWnt trop prç^ 
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ranc^ Xofaure lui dit de fe rétirer. EUci 
tfjpelle Arltquin qu'elle voit paflèr s 
celui-ci l'aborde & fe plaint de Béatrix 
qui le fait travailler comme un âne > le 
roue de coups comme un chien ^ & lui 
donne à manger comme à un cifeau* 
Eofaure lui promet les clefs de l'ofE^e 
& de la cave ; moyennant quoi il jure 
de la fervir. OSavio eft féduit comme 
les autres ; il eft entêté de la fcience 
cabaliftique. Rofaure lui cite avec em* 
phafe les Auteurs célèbres qui ont écrit 
fur cette matière* OSayio la prie de le 
£ûre gagner à la Lotterie. Momolo vient 

])Our Élire fa cour à Diant , & Rofaun 
ui infpire tant d'amour qu'il r^once ^ 
fa première maitreflê. La fervante finit 
ce premier Aâe par s'applaudir de fe^ 
fuccès. 

Au fécond Aéle , Lélio conte fleurette 
à Béatrix. celle-ci propofe une panie 
•de jeu ; on confulte Rofawrt fur le jeu 
qu'on jouera. La doéle foubrette fait 
une difiertation fur toutes les différen- 
tes efpèces de jeu qu'elle connoit ^ fur 
leurôri^ne^ leurs règles» leur danger » 
&c. Elle finit par propofer une* partie 
vd'Ombre, & recite un fonnet qu'elle a 
• compofé fur ce jeu. Les domefUques 
apportent uoe table. Buurix veut jouçr 

Ci] 
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AUBL Pkaraim. Ulio qui n'a mi U Im^ 
ieftifd de tsnîr h banque. Èeamx taille 
elk-^mênle ^ & X^elb pome avec des )ec« 
aons. Oàapiê parok ; il réprimande âi 
femme de (à paffion pour le jeu^ & lui 
demande de rargeoc La femme fe oBiec 
ta ftrear» Se reproche à ion mart de 
la ruiner en biUets de Lotcerîe. Il & 
Ibrme erttr^êux un peck dialogue d'in# 
jfures af&z groffières. OS^m fe recire « 
& l'on fe lemet mmquiUement au jeu» 
On eft de nouveau interrompu par If 
DoSUur. J^'liabile Rvfam lève bien vite 
le tapis de la table^ cache les cartes « 
it donne un livre à Bioirix. On fiiir 
troire à Pimb^cilie DoSeitr qu'elle éook 
Mcupée à lire un livre de philofbphie « 
éont Ldioa qu'il ne comioîc pas « lui 
expliquoit les endroits difficiles. Le 
0oti<wr % foif ; il envoyé Rofkwre lui 
)>répardr de b limonade* Bri^ieUa an»- 
Ikonce IVriv^ de Fhrhukk II paroît ao 
€ompagné d'une fille nommée IfiAtU^ 
traveftie en homme (qù% k nom de ¥Uh 
mono. Il fait à foti père un compliment 
^lans lequel il entremêle du Latin» de 
i^ans le cours de la converfation il ne 
"prononce pas Une feule phrafe où il n'y 
ait du latin. Le DoSewr efl combla d'a»i 
y oir UA fils aa0l ^ant» Après ay(Éis 



llit quelques carefles au prétcnclu TU* 
frm0i U dit à Florindo qu'il a une fer^ 
fttfite d'un mérite diftkiguë , aufli habî* 
le qtt'ufi P^efefTeuT. Din/ie fe prëfente^ 
& fon firè#c lui propofe d'ëpoufer Fla^ 
mmio qu'elle trouve fort à ion gré , & 
ifiu'eik confiant de préférer à Momdoj 
Ètie lui fecomtnande en s'en allant de 
cradufe bien vîte cette al&ire. IfahtlUi 
teftée feule avec ion amant , réclame la 
tiarole qu'il lui a donnée de i'épouferir 
Tlmnio la remet au lendemain , & lui 
donne un baifer pour gage de ia fidé* 
Iké. Le PùStur vient avec Hofaure qui 
Teconnoît Flàtindoy dont elle eft au^ 
reconnue. Elle lui prend la main corn-» 
me pour la baifer > & le mord. E le 
lui fait plufteurs quefiions au fujet de 
' FlamrdOé Elle lui dit qu'elle a vu à Fa^ 
vie une certaine Ifiiklk, fille d'un Pro-» 
fcfleur, qui lui peffèmblcit parfaitement* 
Fhrinio » très embaraifé 5 prie fon père 
d'emmener fon ami qui a bcfoln de repos; 
H refte tête-à-tête, avec Rofkure. Cette 
Scène» comme vous oenfez bien, Mon** 
fitur , eft fort vive, kofaurt accable fort 
amant de reproches, rappelle la foi qu'il 
kii a Jurée , & veut qu'n l'époufc tout 
i l'heure j il héfite ; il fe rend ; alors 
bfottbcetee lui décktre qti'elle ne veii( 
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point d'un homme comme lui ; due tout 
ce qu'elle a dit n'étoit que pour l'éprou- 
ver» & qu'elle va fe marier avec /on 
père. Florindo défefp^ré (on pour rêver 
aux moyens de rompre ce mariage. 

Brighella , à l'ouverture du troifième 
Aâe, annonce à OBavio au'il a encore 
perdu à la Loterie ; ce qui le met en fu- 
leun Brighella appelle Arlequin afin de 
l'aider à. apporter des tables pour une 
Conférence Littéraire qui doit fe tenir 
dans la maifon. Arlequin refufe de tra-: 
vailler ; ils en viennent aux inveftives 9 
& des invedlives aux coups de poiqg. 
Rofaure les fépare , & les envoie cherr 
cher les tables. Le DoAeur, qui a en* 
tendu leur tintamare , demande le fujec 
de leur querelle ; ce ^ui donne lieu à la 
pédante Rofaure de citer Platon t Xèno^ 
phon & Sefièque au fujet des Domeftiques. 
Le DoSeur ne peut réfifter à ce torrent 
de doélrine. Il prend la main de Rofaure ^ 
& s'engage à l'époufer. Lelio aborde 
Rofaure, & lui dit qu'elle eft le matin 
plus brillante que le Soleil ne l'eft en 
plein midi. Rofaure de Ton côté le corn-* 
pare à la Lune. Il la quitte pour aller 
taire une vifite à Fbrindo. Momolo vient 
pour le même fujet. Rofaure lui remet 
jine Lettre de Diane i & fe retire en dî- 
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&tit qve Pbeure approche 01^ la féance 
Académique va commencei'. 
. BrighiUa dreffe une tabli:^ ArUàuin 
trroyant que c^eft pour manger i fe glifle 
âeffous {ans qu'on s'en apperçoive* Cha- 
cun prend {)lace. Florindo débute par un 
Sonnet , dont voici le iens i " Nice pa* 
a# roit fidèle à Tyrcis i mais toutes les 
9j fois qu'elle regarde PhiÙrie $ Tes yeux 
f, deviennent tendres & languiflans. Doit- 
^ on dire de la Bergère qu'elle a deux 
91^ cœurs 9 ou qu'elle aime plus l'un que 
>2 l'autre f Non : elle les trahit tous deux^ 
fi 6c n'en aime aucun* ^, jirUqmn corn-» 
prenant qu'il eft queftion de toute autre 
cbofe que d'un repas » veut fortir de . 
déiTpus la table ; & ne trouvant point de 
pailage , il renverfe Leho de fa chaift i & 
paiïe par delTus. Êésurix prend la parole 
& recite auflî un Sonnet oàelle excufe les 
femmes de l'inconftance de leurs modes 
fur les changemens continuels qui arri- 
vent dans la Kature, Après elle OSavia 
en débite un autre fur la Loterie, Autre 
Sonnet de Diane fur l'embarras d'une 
Nymphe qoife trouve entre deux amans. 
LtÙo raeite un Madrigal à la louange de 
la Beauté^ J/â^eZ/e un Sonnet pour prouver 
cpmbien ce don eft fragile. Rofiture ter- 
imiie cette'ennuyeu&féànce par une p^ds 
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Anacréontique où elle dit que le ttitmSé 
va toujours tie même. Elle demantie en-* 
Tuite la permiffion de dMputer contre Ki>* 
finMat k INtrit. Elle laiadrcffc IV^- 
inetît fûîvant. Celni a ai a fait unepromei^ 
fe de nkariage à unenHe libre , ettobligé 
de IVpoufer ; hahabeturextoto titttlo de 
Nitptiis. Titius a engage fa foi à Lucrèce i 
donc il eft obligé (te r épotdèr. Le Do m 
âtwr qui s'imagine iqtfe «la te îegaitie^ 
interrompt la Thèfc en idifent qu'elle* 
Vivement il a promis de fe marier avec 
Rofaure ^ & trc?\\ eft près de le faire; 
Arrêtez , dit Fbrîfi A preflfë par tes re- 
mords de ià confcience » Rcfiiwt m'ap- 
partient j j'ai feu des engagemcns avec 
eHe avant vous. Mon (ilence de\àendroîc 
crîmîrifel. Le Dofiear furpris demande à 
Rvfatcte comment die a pu confcntir è 
ëpoufer le père de fon amant. Elle ré- 
pond que ce n^ftoît qu'une feinte pour 
ramener l'inmt. FUrindo fe détermme 
eàfin à épouser Rcfaure ivt confentement 
de toute h famille. IfkbelU fe met en fa- 
réun Rofaun pour Tappaifer perfuade à 
LîUt> de lui donner la main ; ce qu'il 
veut bien, Rifaun obtient encore du 
txfSeur que DÏànt ëpoufe Mmwlô. Voilà, 
MoniSeur , ce qui « appelle h Fermt it 
mfifht 
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Xi^ Icconde Comédie intitulée : I iiiê 

f^ermUt f^€ne{iam , ks itu» Jumeaux V^: 

jAtum , eft encore plus eKtraordinairey 

Xj19l fcène eft à Vérone <}ans U Mtiffon du 

T>é&twr £AlMforri.Le premier dialogue 

eft une querelle entre RofmH fiQe dtf 

DaSeur 5 âc CémAlfte fk feifiame de» 

chambre. CeHe-c:i fe met à fa toilette ai» 

lieu d^faabiller fa maîtreflfer Sofaure la» 

ffronde; elle répond impertinemmefït,; 

àc menace de découvrir le myftère^ 

Rofiare ne f^ait ce que tela fignifee. L# 

DcSeurdxtiWy £t c^mme il eft au fait ^ 

il lupplie Colombim de garder le feeret^ 

il sffinoMeen méme-t^mjs ài?^requ€r 

le Seigneur Zanmô 9 nls de PantAlom 

nche Marchand de Venife , à qui eller 

eft ptomik en mariage , doit fe rendre 

incefiammait à Vérone. £n efièt firi-^ 

gJKlla , valet du DoBeut , énonce TaR^ 

rivée de Zamno^ Le DoSiur va aude^ 

yant de luu Refàuré demande à Bri^îla 

ce que c'eft que Zamm. Le valet ré-^ 

pond qu'il eft bien de figure ^ ic qu'il 

ntkmhle parfaitement à un de fe^^ m-^ 

res j que la feule diiKrenee entr^èax éft 

que Zanmoéï gd«cbe & fttipide? r ^ 

ipie Tautre «ft plrifi d'efprit & de viva-» 

cité. Le Dt^uf préfente Zamuo à £(9^' 

JM» 2L le «eUe^4 '1§Î^ <^ - Sefgnetir r p 

Cvî 
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fuis Votre très-humble fervante. Il de^ 
niande oh eft celle qu'il doit ëpoufèr : la 
Yoilà , répond le Doreur , c'eft ma fille 
que vous voyez. Ne m'a-t-elle pas die 

? libelle étoit fervante, réplique. Zânerr(?f 
^e DoSeur lui fait entendre que c'eft par 
civilité qu'elle a employé ce terme* Za^ 
mttto veut époufer tout de fuite. Le Do^ 
9eur les lailfe enfemble , en recomnoan* 
dant toutefois à ùl £lle de ne point ac- 
corder fes faveurs avant la cérémonie 
ituptUle. Le dialogue entre Rofaure & 
Zanetto efl; très-indécent. Celui-ci pre0e 
vivement fa Maîtreflfe , qui le renvoie 
auprès la noce. Il trouve ce terme trop 
long: concluons, dit-il , tout-à-l*heure ,^ 
ou jamais ; en même-temps il lui prend. 
la main , & veut prévenir les droits de 
l'hymen. Rofaure paye d'un foufBet fes 
tranfppns. L'autre tout étonné demeure 
quelque temps immobile , fait une ré— 
yerence,& s'en va. Pancrace y ami du Do- 
Seury apprend de Rofaure ce qui vient-de 
fe pafler ; il efl lui-même amoureux 
d'elle , & lui confeille de laiffer là l'im-r 
pudent Zanetto. 

Le Théâtre repréfènte une rue. jB//t- 
ïrix, jeune Vénitienne, paroît en habit 
de voyage , & dit qu'elle veut s'en re- 
lourner a Venife j d'où» elle étoic partie 
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"pnx le.confcil de Tonino fon amant pour \ 
^cnir à VtJrohe ; mais qu'elle Tatteid 
envain depuis ilx jours. Flerihdo , ami 
dfi ToninOiVtiprékntQk Béatrix VïuàécQnce 
de fe mettre en route avec un feul do- 
mefliquc, & Ie.darger<îe fouffrir queL-'^ 
ciuè violence de la part de Léliocm ^ 
1 aime éperdûment. Lélîo vient çffrir ion ^ 
^uipage à Béatrix , & lui pTppofé de 
raccompagner. ïlorindo s'ôffenle de fa 
hardiefle. Ils en viennent aux injures , 
^ fe battent. . Béatrix s'en va dans une 
auberge voîfihe, Tonino f^ryient-'/ort à,^ 
propos pourJàuyerl^vie.à fon ami Ilo-' 
rindô, qui àlloît/fucconiber, , Il defar- 
mo Lélio qui fe retire. Tonîno demande 
i. Florîndo des nouvelles de Béatrix , & 
J^lorîndoi qui en eft épris, feint de ne 
la pas.connoître. Au reflé Tonino eft frè- 
re àt\Zan€tt0, 6c, c'eft leur exaôe reC- 
lemblancie qui va occafionner une infinité 
de quiproquo dans cet^ jpiêce cjui n'eft 
autre chofe qu'une mauvaife copie à^Antr 
pHytrion & ces Menechmes. Lelîo rencon- 
tre Zanetto , & , le prenant povr Tmino, il 
veut lui faire mettre l'épée i la main. 
^anetto, homme doux Se pacifique, crie 
au fecoUrs. Ihrlndo croyant voir Tonino 
le défçnd, & blefle Lelia. Zanettç le re- 
icercie^ & Ilmi^ lui dit qu'il n'a &it 
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jxt lui teftdrè la pa'rèiHe. Zâtùtto rB 
.^it ce qu'on lai veut dire. Refté feul 
ilfe rappelle le fouflet qu'il a reçu de 
fa' maîtrefle, & s'en confole. Au-bout 
dû compte, dit-il, je oe dors pas con- 
clurfe de là que je fois mal avec elle ; 
câf ma mère m*a fôûvent fouffleté, & 
cependant elle m'aîmbit beaucoup. 

Pancrace le détourne dû deflfein oîi 'd 
eft d'aller demander pardon à ÈiAtriJF, 
& le dégoûte même du maria|pe j cn 
dîfant que c'eft un poids à refprit , uft 
P^ôids au corps, uh poids à la bourfe » 
lin poids à la tête ; que la femme eft 
line furie , Un Démon j que torfqti'eBe 
cmbrafle , c'eft poùt attirer dans l'Ênfet j 
que fa bouche eft un vafe de venin qtii 
par le canal des oreilles coule dans le 
cœur & donne ïa mort , & mille autres 
gentilleffes. Beatrix feparôît & ctoyaiït 
voir fon chef Tonirio en Voyant Zann-- 
ft>, elle court à fci avec emprelTement. 
Zanètto la repoufle avec mépris, & ré- 
pète mot poUf mot ce oue Fancfoee 
vient dé lui dire. Efle ne i^âit qcre pen- 
fer de cet accueil ;" elle s^imâglne qoé 
Tonïno eft dévenu fou 3 eflè Môqùe l^A^ 
moun ' 

Leiliéâtrê , au fe'côîid , ASè, 'répté^ 
fente èïicore ûhè rue, (ihAtUqmn, <^ 
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Ti^'étoït pas arrivé à Vérone tti même 
tèms que fon maître Zonetto , par oît en 
équipage de voyageur, actompîkgné élevai 
crocheteirr iqui porte titie vîddfe. Il aj)r 
perçoit Tmno, & te prenant pont fon* 
maître , fl Itrl rend tompte de tout te 
qui eft dans la valife. Ttrûnâ ne coitir 
prend rien à ce galimathias ; Arle^ 
iprin de fon côté croit ^ue la tête a 
tourné à fon maître ; il lui remet xxh é-, 
crain de diamans , & le quitte. Cohm^ 
bine croyant parler à Zanetto , dit à Hi- 
ninp que Rtfimre fà maîtretfe le prte de 
p^fler chez eïle. Tùnino prend ùl&tf^U 
ne pour une cntre-mdtfetrfe, la queCt 
tronne , la badine fur te cotapte de Èor 
faute , & promet de Palier toir. Le T>h^ 
teur de ion côté aflure Tonino qtie â^ 
fîîle Paftend avec imrparience. Tt^ùtfo ad-- 
mîre h tdmpïaîfance du père, &de^ 
mande à efltret fetrl thtt kmfâwte ; te 
qtd lui eft accordé. Cotofnbint reçréfen- 
te au ï)D<!hrirrPindéceTsce d'un pated tête-f 
à'-têtfc. Le Vt^tteot répond qne Pamrdte 
fera avec eux. Cohmine , mii ne peut 
ftufirir i*i/^ffirr^, dit au Doàeinr quô 
c''eft anpàtefin daîiç^reut. Ï3le ârtoûte t 
il mV dit des dïof<», & a voulu mer 
mettre la main dans de tewains ttk^ 
4r«ts.... tAi'Xdh^ taffguc de vipèfeii 



7S± lettres fur iquébpœf 

interrompt le Dcâeur. Suit une Scên# 
de quiproq,uo entre Ztnetto & Arle^ 

Juin qui )ure lui avoir remis Técrain de 
[iamans^r Le Théâtre change de déco- 
ration, & repréfente l'appartement de 
Mofaure où Tottino eft introduit -par JBri- 
ghelU qui lui dit qu'il reffembfe beau- 
coup à fon frère ^'il a connu à Ve- 
nife. Ce frère c'efî Tan'mo lui-mémer 
Après des compUmens réciproques p 
Tomn0 donne à Rûfaure Técrain de dia-. 
fnans, & veut en venir à fes fins ; Ro^ 
pure, aux croit toujours -être avec Z^-^ 
neno ,A\ù dit que s'il eft fi preffé de k 
fetisfaire , il n^a qu'à appeller deux té- 
moins, en préfence aefquels elle lui 
donnera la main , & qu'après il pourra 
difpofer de fa perfonne,. Le Cavalier 
adaiïre la vertu de Rofaure , & 1» plaint 
d'être née d'un père infâme, qui cher- 
che à feiire un tratîc honteux de la beau- 
té de fâ filie-r Rofaure iuftifîe fon père 
qui ne lui a permis de k recevoir , 
que parcequ'il doit-être fon époux,. & 
que les Lettres qu^il a lui même écrites? 
au DoUeur en font foi, Tanim jure qu'it 
ne lui a écrit de fa vie , & qu'il n'a mê- 
me Jamais entendu parler de lui. Jugez ^ 
Monfieur, delafurprife de lafiUe^i^afi* 
iracc fe trompant toujours , & s'imagû^ 



' Ecrits iè et terris» 'S^ 

3 InàTit avoir affaire à Zanetto , reproche * 

le STenkiâ de mettre le pied dans la rnaifon 
ii eu DoBeur, malgré tout le mal qu^il lui 
(y a dit des" femmes , & qu'il veut bien lui 

i répéter encore. Tonino le réfute , & dit 
y que les femmes n'auroient aucun pou-- 
]. voir fur nous fi nous ne tombions de 

^ nous-mêmes dans leurs pièges. Il fait à 

i re fujet une belle comparaifon. Il en eft,* 

, dit'il , comnle du Roiugnol & du Cra^^ 

paut ; celui-ci ne fait autre chofe qu'ou- 
vrir la gueule , & le Roflîgnol va s'y 
précipiter, après avoir long-temps vol* 
tige autoilr de l'animal yexîimeux. Tonino^ 
raconte foh aventure avec Rofaure , mais 
I iàns la nommer ; & comme il doit partir 

le lendemain , il remet à Pancrace Té- 
crain qu'un fou lui a donné dans la rue , 
& le prie de le reftituer au cas qu'on le 
réclame. Ici la Scène repréfente.une au-- 
berge r où Zanett<r& ArUauin difcutenr*. 
Le Maître accufe fon valet de l'avoixr 
volé. Le Barigel accoun avec fes Sbir- 
' res , & mène Arkqmn en prifen. Bea^ 
trix fe jette aux genoux de Zanetttr^ 
qu^cUe croit fcMi amant , & le prie d'à-» 
voir compaflion de fes larmes. Il s'atten- 
drit ; mais fur ce qu'on lui dit qu'il a des 
cngagemens avec Kofaure , & que s'il ne 
ks remj)lit^ le DoSeurU pourfuivra m 



fomce f 3 qunxe bnitqaemefit Sëat^ 
qui de nouveau s'abandonne i la dmi^ 
leun Fbrinà^ & LtSù fe propofem tou» 
deux à la Belle pour reiitt>lacef Toiùto^ 
qui s'oiSre à leun regarœ » tt dëcon^ 
cette les deux riirattx^Ilpmteftei^dh 
trix qu'il R'eft ni traître m {Htfjurt. fh^ 
irîfii» fie LcfiareflenteitTeânble j & médî^ 
cent un projet de ?et!geance. Le pre-- 
«ùer eft d'avis d'appeller Téta/» en duely^ 
4'autre trouve un moy^ pfais court 8t 
noins daiq^euX) qui dl de lui lâcher 
«n coup de pillolet dans le dos. 

ia rue aicc un Orfiévre r & c}tii il tÊxm*^ 
ttt l'écrain , pour le lui vendre. Le 
Barigd caché avec fil troupe » fecoi^ 
iioit de loin l'ëcnun dont Zamm Im a 
parlé y aborde Ptantêott & pradles bi^ 
jOHs pour le» porter devant le Juge.. 
Pdnaraoe foutienr que Zethmo fes lui a 
donnés ; Zgnmo juve le contraire. Pm^ 
sr^re rencontre Tùfânoj 8c lui f»t de<t^ 
aeproches d'avoir* nié qu'il lui cit te^ 
uns récnnn^ Le» mépriiès font repe^ 
téss de la paft dtes deuit femmes. Re^, 
jmft déchue les lettres quie Zértéttê^ 
«voit écmes à fou Père , & \^ jene daiy» 
h, rue potfr ntarqiïer à lUneuo le 
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ËeïksieteiMh ITjl^ 

ai ibatTe ks morceaux , & voit au bas de 
ji quelques unes k figtmtare de Zânetto. 
^ JD ibnpçonne alors que fon frères à 
^ dui il reflemble fi bien , eft à Vérone ; il 
,9 ie rappelle ce que Brighetta lui a dit. Il 
gf rinterroge de nouveau , & il voit dai- 
^ rement que b caufe de tout ce qui s^eil 
'^ paffé eft fà reflèmblance parfaite avec 
tf, ion frère. 

CêhmUne vient trouver Tvmno dani 
ï la rue pour lui dire i croyant parler à 
^ Zéinetto I que celle qu'il vient époufer 
p'eft point fille du DoStmi qu^elle a 
I ëté trouvée étant encore au berceau » 
par un Etranger qui arrivoit de Venife ; 
T9mm demande s'il n'y avoit pas dans 
\t maillot un MédsàBe reprefentant deux 
têtes* Lafoubrette répond qu'elle a en* 
tendu parler de qudque chofe de fktûr. 
hhhlt. \ 

Le D9Simr veut que Zâiutto époufe 
fa fille» & charge Pâmtâte de feû<- 
^ger à condurre. PMcnui oui brûle 
pour XêfdMn d'un feu qu'il nWe faire 
éclater, eft abordé par ^^^nff m Celui- 
ci fe pkdnt de ce que toutes les fem« 
mes le chafient & le maltraitent. Il de* 
mande une recette pour j^uerir du dé- 
fir importun qu*Û a de le marien Fsh^ 
ftag mi donne t)pe poudre par le moyei} 



?rf ^ Lettres Jwr queîfusf 
de laquelle îl a 5 dit-il» toujours yéétâ 
tranquille, fans avoir Jamais éprouvé 
les peines de Tamour. Cette poudre efi 
un poifon. Le trop crédule ZafitttQ la 
mêle dans un verre de vin qu'il boit^ 
fancrau fe retire. Zanetto tombe mou« 
rant. Colomhine , qui fort par hazard , 
iVpperçoit dans cet état » & crie au fe-* 
cours. Florindo vient ï pafTer » & voyant 
auprès de Zanetto un verre dans lequel 
îl y a un refte de vin extrêmement trou- 
ble, il juge qu'il a été empoifonné^ 
Le DoReur qui arrive avec la famille , 
fait tranfponer le cadavre dans Tauber- 

ff e où logeoit Zdnetto^ Tandis que tout 
é monde fe lamente, Toninc paroît, 
& il s'élève un cri de frayeur & d\d-: 
iïiiration< Le Doâeur veut éclaircir la 
chofc. Tonifio de fon côté ^interroge , 
& Toblige dé lui conter Thidoire de 
Kefaure. Tonim reconnoit à toutes le$ 
particularités & fur tout à la médaille 
aux deux têtes que Rtjkme eft fa fœur FU^ 
minia. Ma mère, dit-il, allant de Vc- 
nlfe dans la vallée de Bergame pour 
voir Zanetto , amena ma fœur avec 
elle dans le deffein de la confier à no- 
tre Oncle. Des Voleurs raffaflînerent 
entre Vicence & Vérone. Ils eurent 
pfti^ fans doute de Tâge tendre d^i 



. Ecrits de ce temî. 6^ 

Tlaminia. Le DoSeur raconte de * (on 
côté qu'ayant eu de fon mariage une 
fiJie unique nomm<^e Rofaure y un de Tes 
Ê-ères laUià à cette fille une fuçceiHon 
de trente mille ducats ; mais que l'enr 
fant vint à mourir ^ & que pour ne pas 

Serdre cet héritage qui par le Teftanienc 
evoit paflèr à un Neveu, il avoit,. 
par le fecours de BdU , mère de Colom" 
%in€y fubflitué à fa fille morte un en- 
fant trouvé à qui il avoit donné le nçm^ ' 
de Rofaure j qu il craignoit que fon Ne- 
veu , apprenant cette fourberie , ne lui 
fit un procès & ne le ruinât. Tonino de- 
mande quel eft ce Neveu , & le DoC'- 
teur lui dit que c'eft Leiiù , qui les abor- 
de juftement. il adore ^ à ce qull dit» 
BAitrix. Tenitto lui confeîile de porter 
fes vœux ailleurs ; il lui propofe Rêféure 
avec une dot de quinze mille ducats & 
l'efpérance d'autant à la mort du DoSeur. 
Lelio accepte la propofîtion, & Rofum-g 
coniènt à tout pourvu qu'elle ait ua 
mari. Florindo demande pardon à Touinê 
de l'avoir trahi ; il s'excufe fur i^amour. 
Pancrace furvient , & n'eft pas peu fur- 
^ris de voir Tonino en vie ; il le prend 
en particulier pour lui demander s'il 
n'a pas fait ufage de la poudre qu'il 
Jui avoit préparée dans un verre de vin» 



1S9 Lfnresfir fut^ua 

Tûnino comprend à cette <]tte(Hôti 8E ^ 
Fair efnbarrafTé de Pancrace que cVft lut 
qui a empoifonné fon frère. Pancrace fe 
▼oyant découvert bok ce qui éroit refté 
ëans le verre » & avoue fbn crime avane 
que de mourir. RofannSc Tmino verfênt 
quelques larmes fur le fort de leur frère ^ 
& ne fongent enfuite qu'à faire fuccéder 
h joie à la trifteflfe ^ Tonmo en épotifàût 
Beatrix, 8c Lelh Itâfaun. 

L^efpace me manaue ; fans quoi ^ 
Monfieur, faurois achevé de vous ren- 
dre compte aujourd'hui du premier vo- 
lume de ces Comédies nouvelles & fin- 
fulières ; ce fera pour une autre fbis«; 
)'après Texpofition de ces deux Pièces 
vous pouvez juger d'avance fi le Dor 
âeur Gddom eft fondé à fe dire l'bea^ 
reux réformateur du Théâtre Italien; 
Ce n'efl pas que cet Ecrivain , comme 
vous l'aurez remarqué , n'ait de l'cforit 
& de l'imagination ; mais jufqu^à prélent 
H me paroît manquer de jugement & àô 
goût. Les Poètes de notre Nation , à 
oui nous reprochons le défaut de vraî- 
femblance & de conduite dans leurs Dra- 
mes , font pleins de fas^effe & de bon 
iens en comparaifon de M« GoldmiJU 



b Mb Cuérin , JSs^Rei^ur dfi FUiiiver- Direoa^tf 

Il Ciîé , & i'uu dsi PfDfirffew de RJb^to- •» ^ci* 

r! xiqu£ au Collège Mwarin > eft connu 

j ^lepuis long-temps avec honneur fur la 

t clouble couine» dont l'une pourroit être 

s confacr^ à Ja Foeiie Latine , & rautre à 

t, k ï^oèlie FraDçai&« Il vient de donner 

t au Public vinDi/icurs m iwtfur ïiiuub* 

I 9ion des /'rinces^ Ji Paris chez Th^yf^ 

Imprimeur du Roi & ile TUnivcrfité ^ 

, Place de Caoïbray. Ceft un Poème 

d'environ trois cens vers Oaae içau«: 

roit trop .louer le but que l'Auteur fe 

Î^to^kf &il.4ft&foubaiier pour ttus 
es Peuples de la Terre que teurf ^tn 
Kerain^ prêtent Koieîlle ajux fublinid^ itt 
fons r^afisrméea dans cet^ écrit ; 

O HMSjV«of.na2flêz toiii pour rîrmnortadu/^ 

L'Avenir voas obferve avec fivérité ; 

Il garde toiu vos noms : venueux ou côQ* 

pabie» 
Mul 4e vont ne peot fiiif fcn dril îiiémri>fte« 
De vulgaires Mortels peuvent écre oubliéi» 
Le m^ris eft Povbli pour les Rois <iéeri^« 

W. Guirin leur offre les mi)yens île 
iàtyer leurs noms de l'opprobre. C'eft 
de cultiver leur eft)rit & leur raifbn , de 
«'inftruire i l'école des Mufes , d*éhi- 
dicr l'art de ré|;ir le mpn^ç 2 ^^ P*^^ 



26 Littr^s/ur qudjttes 

ans lef bons Livres les principes tTutiQ 
conduite prudente & d une (aine poli- 
tique. Un Prince ainfi élevé gouvernera 
tvec gloire. 

Il içaura qiel rapport de befoîns, cî*întéréts ; 
Confond le bien du Maître & celui des fujecs; 
Il verra par quel art un Prince jufte & (âge 
D*un pouToir rtCpeàé f<^t tempérer rHÛge; 
Defcendre avec grandeur à des foins Un» 

éclat. 
Faire choix dei talent , & mouvoir tout 

l'Etal. 

• Le Pocte recommande' aux Rois d'î- 

inîter PKlippe ^ Roi de Macédoine , qui 
ife montra fi jaloux de donner une heu<- 
reufe éducation à Ton fils Alexandre s Sç 
qui choifit lui-même pour fon Précep- 
teur -/4ri/îorc, Thomme le plus habile de 
(on temps. 

, Célébrons ce beau trait d'ua Roi pleU de 

(àgefle, 
Pe ce Philippe, arbitre 8c vainqueur de la 

Grèce. 
L'Hymen Itii donne un fils; il en rend grâce 

aux Dieux ; 
Mais ce qui met le comble à ce bienSiit des 

Cîeux ; 
. C*eft 9 dft-il , écrivant au Sage de Stag^re». 
jl^u'un Maître tel que vous un jour pourra 

yiiiftruîre : 
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' Ecâts àt u tems: 7i| 

' Oui 9 mon plus doux eipoir c*eft que foui 

YOtre loi 
' Mon fils feren4ra£gnc8c de TOUS &dçiço]« 

A cet exemple M* Guériri joint celui 
(dé Louis XI V, qui fe plaignoit fou- 
vent qu^une Êu^c indulgence eux fait 
t^égUgQV i^s premières anndçs. On^Otf 
juger de fes rqgret^.. par les foins qu'il 
prii de l'éducation de fes en&ns;.ce qui 
donne lieu au Poëte de peindre Boj^uet 
fie Fémlonf 

Ondes iu %iroir , pôIis au. Cpin des Arts ; . 
Pe quels traits différens vous frappez n^f 
éegardif ' • :s 

BassuBT^ grand, profond , Téhément, éneii ' 

t>es raroris de Dien^tnce la politique ; 

>Peint les Roîs^ les Etats ^ ft les dfecrets.def 

, Cienx. 

Fbnilom^ tendre» aifé, fécond > har^po* 
jiieux , 
. T>c ce ftjrle enchanteur, bii (a douceur jreC 
' • ' pire , . 

Confeillt la vertu > rembellit.fie fînfpîre. 

La Religion eft Tappui du trônç ; fans 
ielle il n'eft point de véritable grandeur, 

Tàndn ce JuLX^M , qui va mettre fz gloire 
A rétablir des Dieux qu'il rougîroît de croire^ 
Alliée întoKnn( # 41^ <lom la cuis^iu^ 



^ lettrajMT qulwm Pcrîti; 

Ppurfiiît fans intérêt le Dieu qp'il ^ qvtité ^ 
Sopfii^e couronné , de qui le f^vw même; 
• V^ l*9bM iiégnul^« ^t bQnte.3«( Piaidcme : 
Qui ticha vainement d'éblouir i Univers ; 
|)aof qui , jurq^!au]^ venus > tout éto^ des 
tmveif» 

II y a 9 Monfieur , 4e très * beHes 
dbefes da&s le Poëœc 4e M; ÇmriM. 
I>a raifon , ce fondemivi foUde de tpi^ 
'^rk > y domine > parëo des grâces de 
l^expf e&en* L'Auteur a d^dîé fes pré- 
ceptes t un Modèle, à M. Le Dauphin. 
(Voici les vers qu'il lui adreflêj après avoir 
rappelle les confeils que Ips B^et & les 
Témlom donnoiént à leurs a|i^ufte$ £lè« 



4^^* 



Jels étQÎent les iKcom de ces Unmn &• 

blisnfs, 
Pkivcb, tu reconnoîs leurs cél^Sif^ pAji- 

Hiesi: "i ^ 

De ces mêmes leçons des le bercc^W iipiir'n » 

Tu r^çapr^isU VQÏT^dç CClfiW9iX sh^^j . 
Eont les iâges travaux , l'ardeur^ ^a ^gî- 

lai^ce : . ^> 

* Goûtent dans tes vertus leur digne réconw 

penfe. 
Ainfi d'un <xil content le Laboureur charmé 
\ oit jaunir k soifibn du cbaœp qu'iL a 

Jeiiu$> && 
A Pms, ce 7 Stftmbrw 
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LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE T EMS. 

LETTREIV. 

L'HISTOIRE générakdesFoya- suîtcdé 
ges eft un grand tableau de l'Uni- ^^f ^^. 
vers ; les objets qu'il repréfente font yagcs* 
fi fînguliers & fi variés , qu'on les voit 
toujours avecplaifir , malgré le peu d'or- 
dre qui' règne dans la difpofition. Le 
plan au Livre & l'hiftoire particulière de 
quelques Voyageurs ont' fait la matière 
et mes premières analyfes ; il ne me re- 
fte plus , Monfieur , qu'à voijs erïtretenir 
de ce que chaque Pays offre de plus 
rare , de plus inftrudif , ou de plus 
amufant. Je commencerai par rAfrique. 
C'eft en voyageant !e long de fes cotes 
que l'on a fait les premières découver-. 
^ Tome XI. D 



74 Lettres fur quelques 

tes ; je ne rapporterai que ce qui m'a pa- 
ru de ^lus frappant dans les mœurs & 
dans les différens ufages de ces Peuples. 

Entre le Cap-Rouge & la rivière de 
Nunho il y a une ifle appellée Bijfao , dans 
laquelle on obferve une coutume bien 
extraordinaire. Lcrrqu'un habitant a reçu 
Quelque fujet de mécontentement d'un 
ae fes voifms , il va trouver le Prince , 
& lui fait une donation de la maifon de 
fon ennemi* Le Prince Taccepte & s'en 
empare^ fans attendre leconfentementdu 
Propriétaire. Celui-ci fe trouve dans la 
néceflîté de la racheter ou d'en bâtir une 
autre. A la vérité le moyen de s'en ven- 
ger efi ^facile en jouant le même tour. 
Ainfi le Prince a deux maifons au lieu 
d'une* Vous concevez , Monfieur , que 
cet ufage biferre efl un puifl&nt moyen 
pour maincenir la paix parmi Içs habi^^ 
tans. 

Au nord de la grande rivière de Ganh 
ha 9 dans une Ville npmmée Nakko^fty ' 
c'eft la coutume que celui qui a venâu 
^Quelque chofe le matin , peut rompre 
ion marché le foir en reflituant le prix 
qu^il a reçu , pourvu qu'il feffe fa de- 
mande avant le Soleil couché. Un An- 
glois. y avoir un jour acheté une vache 
i^uine lui ayoit coûté qu'une B^rr^ Oô 



"^ 



Ecrits de ce tans. 7^ 

appelle ainfi une certaine quantité de 
marchandifes dont on convient dans le 
commerce , & qui , dans Torigine , étoit 
du poids d'une barre de fer* L'Angloit 
après avoir payé cette vache, avoit jugé 
à propos de lui couper la queue* Le Nè- 
^re qui Tavoit vendue , s'en étant ap- 
perçu , vint la lui redemander ; TAn- 

{flois ordonna qi^on la lui rendît; mais 
e Nègre affeftant beaucoup de furprife, 
déclara que ce n'étoit pas la vache ; que 
la fienne avoit une queue , & qu'il étoit 
étonnant qu'on cherchât à le tromper. 
L'Anglois lui expliqua naturellement 
qu'après l'avoir achetée , il lui avoit cou- 
pé la queue. Quoi , s'écria le Nègre , 
vous avez coupé la queue de ma vache ? 
J'eftimois ma vache trois cens barreâ 
avec fa queue ; il faut que vous me les 
payiez. Tous les habitans prirent fon 
parti en faveur de l'ufsge ; & il in coûta 
a l'Anglols trois cens barres pour la 
queue d'une vache. 

Au Cap'Veri & fur les côtieft.«ûAfines i 
les maris tiennent leurs femme&Jans une 
foumlilion bien grande. Non-f*jlement 
elles font chargées de tous les offices 
domeftiques ; le foin de cultiver la terre 
les regarde encore. Lorlqu'une femme 
a préparé le dîner j fou mari le mange 
^ Dij 
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tranquilleinent ; & elle n'a que les reftes 
qu'eUe va manger à b cuifine. Quand un 
mari rentre dans fa maifon après une ab* 
fence de deux ou trois jours , fà femme 
fe met à genoux pour le fàluer ; l'ufage 
veut aufli qu'elle prenne toujours la mê- 
me pofture pour lui verfer à boire. Tan- 
dis que les hommes paflfent le temps dans 
une converfation oifive , leurs femmes 
veillent à les garantir des mouches. Cette 
extrême fubordination eft néceiTaire dans 
un Pays où la pluralité des femmes iem- 
ble demander qu'elles foient plus fou- 
mifes. Ces ufàges ^ qui nous paroiflfent 
ridicules,font donc fondés fur la néceffité 
fie fur la raifon. 

Entre les rivières du Sénégal & de la 
Cambra font renfermés des Peuples Nè- 
gres appelles Jalofes. L'art de dérober 
avec adreife eft porté chez eux à la der- 
nière perfeiîlion. Ce n'eft pas fur les mains 
du voleur qu'il faut avoir les yeux ou-» 
verts ; c'eft fur fes pieds. §'ils voyent à 
terre un morceau de fer , une pièce d'ar- 
gent ou d'or , un couteau , des cïïeaux , 
ou toute autre chofe, ils s'en approchent , 
tournent le dos à la proie qu'ils ont en 
vue ; ifs vous regardent en tenant les 
mains ouvertes ; & pendant ce temps-là 
ils U faififfem avec }e gros orteil j $t 
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pliant le genou , ils lèvent le pied par 
derrière jufqu'à leur Pagne, qui fert auflî- 
tôt à cacher le vol. Ils la prennent en- 
fuite avec la main , & achèvent de la 
mettre enfureté. Le Pagne eft le mor- 
ceau d'étoiFe ou de toile dont ils fe fer- 
vent pour fe couvrir depuis la ceinture 
jufqu aux genoux« 

La plus nombreufp de toutes les Na- 
tions qui habitent la même côte que les 
Jalofes a porte le nom de Mundigosé On 
rapporte une coutume fingulière de ces 
Peuples. Lorfqu'ileftqueftion*de déli- 
bérer fur quelque af&ire d'importance , 
le Roi fait aflèmbler fon Confeil dans la 

Îlus épaifle forêt qui foit de fa réfidence. 
ià on creufe dans la terre un grand trou , 
fur les bords duquel tous les Confeillers 

{)rennent féance ; & la tête baiffée vers 
e fond , ils écoutent ce que le Roi leur 
propofe. Les (entimensfe recueillent, & 
les refolutions fe prennent dans la même 
fituation. LoHque le confeil eft fini , on 
rebouche foigneufement le trou de la 
même terre qu'on en a tirée , pour figni- 
fier que tous les difcours qu'on a te- 
nus y demeurent enfevelis. Auflî la moin- 
dre indifcrétion eft-elle punie du dernier 
fupplice. Cette méthode rend les plus 
grands defleins impénétrables. 
' D iij 
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La Hqueur dont les Wègresfont le 
plus d*u(age eft le vin de palmier. Peut- 
Itre ferez-vous bien aife a apprendre de 
Quelle manière on recueille ceue boif- 
ion. Lorfqu'ils ont reconnu à certaines 
marques que l'arbre eil parvenu à fa ma* 
turite , ils grimpent au fommet , cou- 
pent deux ou trois branches , font un 
petit trou , y mettent une feuille roulée 
en forme d'entonnoir ; & plaçant au- 
deflbus un grand pot qu'ils attachent à 
l'arbre , ils y laiflent diftiller le vin. Il 
faut renouveller les incifions chaque fois 
qu'on en veut tirer ; car il s'arrête après 
avoir coulé aifez longtemps par le même 
trou. Un palmier fournit du vin pendant 
trois mois , aprcs quoi il feche & 
meurt bi«itôt. La liqueur qu'on tire de 
cet arbre a la couleur du vin d'Efpagne, 
& il pétiUe comme celui de Champagne. 
H jo'nt à la douceur une forte d'acidité 
jqiii le rend fort agréable ; mais il n'eft 
véritablement bon que pèndsntrrentç-fiï 
heures ; enfuite il s'aigrit & s'altère par 
liegrés jufqu'à fe changer en vinaigre. 

En côtoyant l'Afrique , depuis l'em- 
bouchure du Sénégal jufqu'au Cap dei 
JPalmes * ort trouve le Royaume de Gui- 
née. C'eft une coutume immémoriale 
parmi ces Peuples d'avoir à quelque di^ 
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ftance de chaque habitation une maifon 
féparée appellee Burmanont où les fem- 
mes & les fiUef fe retirent pendant leurs 
infirmités lunaires. Elles n ofcnt dëguî- 
fer leur fituation s pareequé dans la cë« 
témonîe du mariage on les fait jurer par 
leurs Idoles d'avertir leur mari auffi-tôt 

3u'elles s'apperçoivent de leur état , & 
e fe rendre fur le champ au Burmanortm 
Dans ce pay/s-là lorfqu un Nègre a ren- 
du le dernier foupif , & femme ou quel- 
qu'un court vite à la porte de la maiibn ^ 
& fait un grand cri# Auffi-<ôt toute la 
Ville retentit des lamentations des habi« 
tans , qui répondent pa: d'autres cris 
encore plus grands* Chacun accourt à la 
maifon du mort > & vient lui propofer 
mille aueftions ridicules. Comme on 
voit qu il ne répond rien , on s'en retour- 
ne en difent froidement : îlejl mort» Alors 
les vieilles femmes redoubleu leurs cris, 
& font toutes fortes de con^orfions éx-- • 
travagantes. Les unes arméet d'une pi^ 
que font des recherches dans^a maifon, 
& feignent de vouloir ouvri* la terre 
pour trouver la perfonne qui jeur man-, 
que , en l'appellant à haute voix par fon 
nom ; d'autres courent comme des ^ 
^icufes dans les Heux que le aort bé^ 

Piv 
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quentoît , & demandent en pleurant à 
tous ceux qu'elles rencontrent s'ils n'ont 
pas yû la perfonne qu'elles cherchent. 
On leur répond en branlant la tête : il ejl 
parti 

Il n'y a que les Nobles en certains Can- 
tons de la Guinée qui puiiTent faire le 
commerce. Tout autre Nègre qui feroit 
furprls dans un tfafic aéluel , verroit fês 
effets confifqué§i Voici de quelle ma- 
nière on peut s'élever à la qualité de 
Marchand ou de Noble. On emploie fès 
amis à la Cour ; & fi la demande efi 
approuvée , le Roi indique un jour où 
ies Seigneurs ù rendent fur le nord de 
la mer pour cette cérémonie. Le Can- 
didat commence par payer les droits 
Royaux ; enfuite le Prmce déclare de- 
vant fes Courtifans qu'il reçoit un- tel 
pour Noble & pour Marchand. Après 
quoi , fe toarnant vers la mer , il défend 
aux flots (?e nuire au nouveau Noble , 
de renverÊr fes canots , & de faire périr 
fes marcl^ndifes.^ Il flnit l'inftallation en 
verfant dms la iper une bouteille d'eau- 
de-vie peur, gagner fes bonnes grâces. 
'Alors le nouveau Noble s'approche du 
Roi , qui lui prend les mains , les. ferre 
ji'abora Tune contre Tautre 9 les ouvre 
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«nfuite» & fôuffle dedans en prononçant 
ces paroles : alle^ en paix. 

Les Nègres ont un ferment fur lequel 
on peut fe repofer fans défiance ; c'eft 
lorlqu'ils jurent par le Ciel de la ma- 
nière fui vante. Ils prennent un peu de 
fable qu'ils fe mettent dans la bouche , 
& lèvent les yeux au Ciel avec cette 
imprécation : Dieu, t\iei moi par k fable, 
fi telle chofe n eft pas vraie. Us n'em- 
ployent guère ce ferment que lorfqu'on 
Texige 5 ou qu'ils font dans le tranfport 
de la paflion. 

En avançant toujours vers le midi, 
de TAfrique, depuis les pays dont je 
viens de parler, jufques aux côtes des 
Caffres , on trouve les Royaumes 
à^ Angola & de Congo. Voici quelques 
coutumes de ces Peuples qui ne font 
pas moins extraordinaires que les pré- 
cédentes. Une femme qui reçoit des 
étrangers dans fa maifon eft obligée de 
leur accorder fes faveurs pendant les 
deux premières nuits. Auflîtôt , dit l'Au- 
teur, qu'un Miffionnaire Capucin arrive 
^ans le pays, fes interprêtes avertiflbnt 
le Public que l'entrée de fa chambre eft 
interdite aux femmes, 

Les Souverains du Royaume de Con-^ 
g$ font refpeâés comme des Dieux. 
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lueurs fujets font perfuadés qu'ils ont 
le pouvoir de faire tomber la pluie du 
ciel. Ils s'aiTemblent au mois de Dé- 
cembre pour avertir le Monarque que 
c'eft le temps où les terres en ont be- 
fom. Le Prince indique un jour, au- 

auel tous fes fujets doivent fe préfenter 
evant lui armés comme en guerre avec 
cous leurs gens. Après un concert bar- 
bare de tambours & d'autres inftrumens 
militaires, le Roi fe lève (ans quitter 
fon trône, & lance une flèche vers le 
ciel. Si le hazard veut qu'il pleuve ce 
|Our là ou le lendemain , les réjouiflan- 
ces & les exclamations font poulTées 
jufqu'à l'extravagance. 

Dans les cérémonies des funérailles 
li la douleur ne fournit pas des larmes 
en affez grande quantité , on a foin de 
fe mettre dans le nez du poivre Indien, 
iqui les fait couler çh abondance. "Lort 
qu'on a pleuré & crié quelque tem$, 
on paffe tout d'un coup, de la trifteffe 
à la joye , en fàifant bonne chère aux 
frais du mort. On ne ceflê de boire & 
de manfi;er , que pour fuivre le fon 
des tambours qui invite toute l'aflem- 
blée à danfer. Le bal commence. Auffi- 
tôt qu'il eft fini , on fe retire dans des 
lieux indiqués^ oi tous Us fpeâateurs 
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des deux iêxes font renfermés enfem- 
ble dans robfcurité , avec la liberté de 
k mêler fans diftinâion. Comme le fi-*' 
gnal de cette infâme cérémonie iè doA^ 
ne au fon des tambours, l'ardeur du^ 

{>euple eft incroyable pour fe rendre à 
'aflemblée. Il eu preiqu'impcfllble aux 
mères d'arrêter leurs filles. Mais 5 ce 

2ui doit paroître encore plus étrange 5 
c'eft le maître de la maifon qui eft 
mort , fa femme fe livre à tous ceux 

3ui demandent fes faveurs > à la feule con« 
ition de ne pas prononcer un mot tan«^ 
dis qu'on efl eniermé avec elle»^ 

Une loi du Royaume de Congo' dé^ 
fend fons peine de mort de voir boire 
ou manger le Souverain.Un fils du Roi 
âgé d'onze ou douze ans, étant entré 
dans la falle tandis que fon père buvoit , 
fat ^^^ P9f i^^^^ de cd Prince, re'- 
vêtu fur4e ^^ftp d'un'^liabit fort riche , 
& traité avÀ: toutes fottes de* liqueurs 
& d'aliittens. Mais -^^uffi-to^^ eut 
achevé ce funefte repas-, U^Slfcoupé en 
quatre quartiers qui furetk^^ôrtés dans 
toutes les Villes, avec une proclamation, > 

Î|ui apprenoit au Public la caufe de fon 
upplioe. Un ufage fi barbare vient dV 
ne (tpinibn fit|^èrflitieufe & généralement 
établie ^û;r]|rNatioa >que k Roi momv 

D Vj 
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roit fubîtement , fî quelqu'un le voyoît 
boire ou manger. On croit détourner 
le malheur dont il eft menacé > en fair 
iknt mourir le coupable en fa place. 

ïaufe Je crois pouvoir, Monfieur, vous 
tûtwf- entretenir aujourd'hui d'une caufe cé- 
^' lébre , qui fans avoir reçu les honneurs 
de Timpreffion , à mérité les applaudit- 
femens d'une illuftre & nombreufe af- 
femblée. Le lieu où elle a été plaidée 
n'eft point le palais de Themis, c'eft 
le temple d'Apollon. Vous fentez ,. 
Monfieur , que je veux parler d'un Plai- 
doyer de Collège; mais le mérite du 
Profefleur, le nom de fes Difciples ,1» 
fingularité de la caufe , la manière dont 
elle eft traitée y^ennobliffent cet exercice^ 
& peuvent donner lieuiià un -Article 
intéreflTant , même pour le^^^ens da 
monde. ■^r{:^> 

Rappellez-vous, Monfieur , le defaf- 
tre affreuic arrivé à Lima par un trem- 
blement de' terre , dont je vqus ai parié 
dans une de mes Lettres précédentes , \ 
„ Jours déplorables ï Nuits plusaflFreufes 
„ encore! Les feiix & les vents foutèrrains 
,, qui avec d'horribles fracas fe difpu- 
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5, tent la gloire de bouleverfer ces trif. 
„ tes contrées j la terre ébranlée dans 
99 fes fondemens qui femble refufer aux 
5, hommes coupables fon fupport ordi- 
„ naire , & qui ouvre de toutes parts 
,^ de vaftes abîmes pour faire aux inno- 
„ cens comme aux criminels le fdfc des 
99 Coré, des Dathan &c des Abyroni les 
99 deux qui foudroyent par deflus , dans 
9, le tems que la terre tonne par deffous , 
5, & duvre fes cataraftes pour noyer ceux 
99 que le feu n'a point brûlés ; la mer 
„ qui franchit impetueufement fes limi- 
9, tes pour engloutir comme d'un feul 
99 flot ie port de Callaa, Se fes navires 
99 Se fes tréfors & fes habitans ; les 
9, maifons particulières , les édifices pu-^ 
9i blics qui tantôt femblent crafeîUer la 
9, fuite par des fecoufles violentes & re- 
9j doublées , tautôt n'avertiflent que par 
9S leur ruine , & font fentir le mal avant 
9i le danger ; cette fuperbe , cette floriC- 
,', fante Capitale du nouveau monde ea- 
,; fevelie lous fes débris , & devenue 
„ fon propre tombeau ; des collines oà 
9, étoient dés plaines ; des lacs où 
„ étoient des montagnes ; d'anciens 
.9 pays dont la place eft perdue ; de 
„ nouveaux qui lenablent éclorire.; quei- 
Pi ques-uns tranfportés au loin §c arrat 
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f9 chés àc deiTuâ les oafes fur lefquelles 
s, vous les auriez dit établis pour réter- 
*> nité. „ 

Dans ce bouleverfement général , des 
habitations entières , des terres confidé- 
râbles , des montagnes enfin & des colli- 
nes (ftt été portées fur des héritages voi* 
fins, & font devenues la matière de 
j)lufieurs procès. Ceft de-là que le Père 
du Parc, Jéfuite , Tun des Profeffeurs de 
Rhétorique au Collège de Louis le 
Grand, a tiré le fujetde la caufe dont: 
il sagit. 

Don Femand 9 citoyen de Lima^ 
étoit propriétaire d'une maifon de Cam-- 
pagne fituée fur les bords de la mer 
à quelques lieues de cette Ville ; & 
I>on Henrique avoit l'ufufruit d'une 
partie de ce terrem. Dên Alfonfe pof- 
fédait une terre dans Je même canton,; 
placée fur unecollitie, dont une parrie. 
fiit portée dans la mer où elle forme 
une petite ifle j & l'autre partie , fur 
Uquelle Don Pèdre avoit une hypothé- 

Ïuc, fut jettée fur l'héritage de Don 
Jernand, & couvrit en même tems 
i ufufruit de Don Henrî^oe. Gçs quatre 
citoyens de Lima croient avoir des 
droits qui font le fujet de plufieurs^ 
Elaidoyers. Doa ^(/îwj/c demande, ncay 



Ecrits de ce tems^ 87 

feulement fès meubles tranfoortés chez 
'Don Fernand , mais encore la propriété 
de fon terrein. Don Fernand prétend 
que ce terrein , ayant été jette fur fon 
propre fonds , lui appartient ; qu'il n'eft 
plus à Don Alfanfej & que Vufufruit 
ne doit plus revenir à Don Jîenrique. Ce- 
lui-ci foutient le contraire , & Don Pi^ 
ire demande qu'on lui tienne compte, 
de fon hypothèque. Telles font, Mon- 
fieur , les prétentions des parties inté- 
reffées. Don DUgue intervient pour le 
Roi & veut r^nir au Domaine j fi^ 
non tout le terrein contefté , du moins: 
cette partie de la colline qui a été^ 
transponée dans la men Cinq Ecoliers 
de Rhétorique ont plaidé en préfence 
d'un de leurs.camarades , M. De Nicolah ' 
qui a fait Toffice de Juge. 

M. de Momaran défendit les droits- 
de Don Alfonfe , & prétendit qu'il pou- 
voit reprendre fon bien partout oîi il 
le trouvok ; il cita les Loix & l'équité 
naturelle ; il difcuta cette matière avec 
une fubtilité 9 à laquelle une phyfio- 
nomie fpirituelle fèmbb donner une 
nouvelle fineflc. La caufc de Don Fer- 
nand fat défendue par M. SAwr'at. Tout 
le monde fat enchanté du plaidoyer de 
ce jeune Orateur, & fur tout de la: 
fnamèrç dont il le prosQpjat L$3 {racef 
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de fk figure , Ton affurance modefte ^ 
la vérité de fes tons variés à propos, 
la chaleur , l'intérêt & la vivacité qu^il 
mit dans fon difcours , enlevèrent tous 
les fufFrages. M. De la Towr-Vidaud de- 
voit parler pour Don Henrique ; mais 
une nèvre lubite dont il fut attaqué, 
priva l'aflemblée du plaifir de l'enten- 
dre : il fut dit çp'on avoit lu fon plai- 
doyer. M. De la Tour-Dupin de Montaubarh 
chargé de la caufe de Don Diegue , re- 
clama avec zèle les intérêts du Prince; 
& Ton ^plaudit avec juftice aux agré- 
mens de fon éloauence. M* De la 
Blache y de Grenoble , plaida pour dé- 
fendre Thypothèque de Don Pédre; & 
fes raifons ne tirèrent pas peu de force 
de la manière heureufe dont il les ex- 
pofa. Vous n'attendez pas de moi, 
Monfieur , que j'entre dans des détails 
fur chacun de ces plaidoyers ; il fuffit 
de vous dire en général , que les jeu- 
nes Avocats mirent beaucoup d'ordre 
& de netteté dans leur plan, d'art & 
d'agrément dans leurs expreffions, de 
force ôc de folidité dans leurs preuves, 
Ajoutez à cela^ les grâces d'une décla- 
mation aifée & naturelle , dont l'habile 
ProfeflTeur avoit fçû leur donner le ton. 
y6u$ êtes curieux de fjavçtf ^[uçlie 
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lut la d^cifiôfi de ce fameux procès 5 
il ne faut pour cela qu'extraire le dif^ 
cours de M, de Nicolat'i fon jugement 
fut trouvé conforme aux Loix de Fé- 
ouité. Toute la partie du terrein , porté 
dans la mer par la violence du trem- 
blement 9 efl adjugée à fon ancien pro- 
priétaire j on fçait là deflus les inten- 
tions du Prince j on connoît fa bonté; 
& Ton ne doute pas qu'il né fe relâ- 
che de fes droits. Don Alfonfe pourra 
aufli répéter ce qu'il peut y avoir d'ar- 
bres féparés de la terre & d autres meu- 
bler pofés fur le terrein de Don Fer-- 
nand. Celui-ci efl confirmé dans la pot 
feflîon du terrein qui efl tombé fur le 
lien ; mais comme fon fonds eft fuppo- 
fé devenu beaucoup meilleur , il lera 
à Don Alfonfe une rente proportionée 
au profit qu'il en a retire. On aflure 
à Don Henrique la jouiffance de fon ufir*^ 
fruit fur le nouveau terrein de Don Fer^ 
nand'y & l'on permet à Don Pèdre de 
prendre fon hypothèque fur le terrein 
qui a été adjuge à Don Alfonfe , & fur 
la rente qu'on vient de lui aflîgner. Tel 
efl, Monfieur, le jugement équitable, 
rendu par M. d^ Nicolai. Il le pronon- 
ça avec un air de noblefTe &^ de di- 
|;nité qui lui mérita des applaudiiTemçtis 
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unanimes. Le Père du Parc a lîcu dé fe 
féliciter d'avoir trouvé des élèves ca- 
pables de rendre fî parfaitement la for* 
ce & les grâces de Ton éloquence ; Ja 
gloire des Difciples ùàt ici celle du 
Maîtret 
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LETTRE V. 

Thforîe T ES difFérens ouvrages fur le Com- 



duCom- J j merce que nous venons de rece- 
icc. * voir, Monfieur, du zèle de quelques 
Citoyens , commencent à nous mettre à 
r«î>ri du reproche fi fréquent fur notre 
flérilité en ce genre. Nous avions Felfai 
de M. Melon , rempli d'excellens prin- 
cipes , mais peut-être un peu trop abrégé 
pour ceux qui ne peuvent pas confulter 
d'autres fourcej. Lefçavant ouvrage de 
M. du Tôt eft au deffus de l'intelligen- 
ce du plus grand nombre des Lefteurs j 
c'efl: peut-être une des raifons de Tef" 
ipèce d'oubli très inpfle oà il eu tom::i 
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l)é. D'aîUeûrs ks gens du mëtîer pen- 
foît qu'on doit le lire avec quelque pré- 
caution. L'un & l'autre Livre eft affu- 
rément précieux ; mais , quoiqu'ils ayent 
produit de grands biens parmi nous y 
ce feroit montrer des connoiffances bien 
fuperficielles que d'imaginer qu'ils fuf- 
filent. Tout y fût-il dit, on fçait qu'il 
eft important de préfentcr les chofcs tous 
divers afpefts , lorfque l'on tend à l'inf- 
truâion publique. L'Angleterre poflfède 
des recueils immenfes d'écrits fur l'A- 

friculture , fur le Commerce & fur les 
inances, parmi lefquels il en eft plu- 
fieurs d'excellens. La foule même des 
ouvrages médiocres qui ont paru fur 
ces objets , a fervi à mettre la vérité dans 
un plus grand jour, à mieux établir les 
maximes faines dans tous les efprits. 
Malgré cette prodigieufe quantité de 
Volumes , on y voit lans cefle éclorre 
de nouveaux traités , qui fouvent nç 
font que la paraphrafe ou l'extrait des^ 
botîS Livres : tout eft reçu avidement. 
Il çft même un grand nomfcre de ces 
fortes d'écrits qui ne font qu'à l'ufage 
& à la portée du peuple, te faccès » 
pour n'être pas 4esplus brillans, n'ap- 
porte pas de moindres avantages à la. 
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fociété. La mulûtude lit, s'inftruît, penfêy 
calcule , & fe remplît de Tefpm public* 
Je ne croirois pas , Monfieûr , rendre 
un fervice médiocre à ma Patrie fi ma 
foible voix pouvoit lui infpirer le goût 
de ces leâures folides , qui tendent au 
bien de niumanîlé. C^eft dans cette vue 
que je vous indiquerai ici un ouvrage 
/ ae ce gçnre qui renferme des vérités , 
& des réflexions judicieufes. Il eft in- 
titulé : Théorie &r pratique du Commerce €f 
de la Marine a traduSion ïïbrt fur VEf- 
fagnd de Don Gerommode UJiari^, à 
Paris chez la Veuve Etienne & fils, 
rue Saint Jacaues , à la Vertu, L^ Au- 
teur , qui eft aune très grande pénétra- 
tion & d'un fens admirable , ne s'atten- 
doit pas, en commençant fon Livfe, 
qu'il feroit auflî étendu,. Mais , com- 
me un objet mène à l'autre par des liai- 
fons infenfibles , il s'eft lalué entraîner 
heùreufement juFqu'à former un volume 

Après avoir fait fentif l'utilité du 
Commerce , il ne craint point de dire 
que fes compatriotes n'en fçavent pas 
tirer parti , qu'ils fe ruinent, & qnils 
enrichirent les aut es Nations , par la 
raifon qu'ils ont peu de manufaftures , 
& qu'ils font contraints de recourir aux 
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"étratigiers pour (è procurer ks chofe» 
néceflaires ou fuperflues. Voilà ce qui 
fàh: pafler tout Targeiit de l^Efpagne 
dans diflFérentes régions de PEurope, 
Mais d'oîi vient cette difette de Manu- 
Êàélures f De celle des hommes. L'Au- 
teur ne compte guères plus de fept mil- 
lion* d'habitans dans toute TEftagne; 
ç'eft affurëment bien peu pour un Royau- 
me auin vafte. 

Don Geronymo recherche les caufes 
de cette dépopulation ; les principales 
font la pauvreté qui réfulte de la deftru- 
étion du Commerce & de3 Manufaélu- 
res , & > malgré cela , Texigence des mê- 
mes impôts, „ Ceft un tait , & c'eft 
y, même le propre de Thumanité aue la 
„ misère extrême décourage les efprits ; 
„ qu'elle bannit toute inclination au ma- 
„ riage ; & lorfque ceux qui ont em-^ 
„ bniifé cet état ne^ peuvent élever une 
„ famillç y elle périt prefque'dès la mam^ 
„ melle. Quelle nourriture en effet peut 
„ donner à fes enfans le fein d^une mère 
,, qui ne vit que de pain & d'eau , qui" 
„ lutte fans ceffe contre l'accablement 
„ du travail & du defefpoir f De ceux 
99 qui échappent dans un âge fi tendre » 
^, très-peu atteignent celui oh ils peu^ 
^, vçnt fe ibutçnir par leur travail j iJbi 
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„ përîffent dans cet intervalle fiiute d'alF- 
„ mens. Combien encore n'avancent-ils 
a» pas le terme de leurs jours par l*ex- 
>, ces de leurs fatigues , par le dé&ut 
fj de bonnes nourritures , réduits com- 
9, me ils font à de mauvais pain & à 
,, Teau , fans lits , fans vêtemens , fans 
fy abri contre Tinclémence des faifons , 
„ fans fecours dans leurs infirmités ? „ 
L'Auteur conclut qu'41 faut foulager le 
Peuple pour Taiigmenter ; que la (aine 
Politique aufE-bien que le Chriftianif- 
me doivent porter tout Gouvernement 
à modérer les impôts & à aitorifèr le 
Commerce. Don Uftari^ s'apj^ye de 
Fautorité de M. de Vauban. Ce^ grand 
Citoyen avoit parcouru la France pen- 
dant quarante ans , & après avoir exa- 
miné la fituation intérieure des Peu- 
J)les , leur nombre , leur Commerce , 
eurs Manufadures , leurs troupeaux, 
leurs pâturages , leurs denrées, enfin 
toutes leurs facultés , il compofa un 
Livre intitulé : La Dixme Royale. Cet 
ouvrage eft un monument éternel de fa* 
grande capacité , & furtout de fon amour 
pour le bien de fa Patrie. Chaque page , 
chaque phrafe , la moindre idée ; tout 
tend au foulagement des fujets , à Tag* 
grandH&mmit & à la confervatiofi dç 
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l'Etat , & par conféquent au fêrvîce fie 
a gloire au Roi , dont Tintérêt eft in- - 
imparable de celui de fes fujets. Tel eft 
le deffein de ce grand homme , ïorfqu^ii 
avertit de Tattention qu'on doit avoir 
i ne jamais opprimer m méprifer le bas 
peuple. " Ceft , dit-il , cette partie baffe 
9, du peuple , qui, par fon travail, par fon 
9, cdmmerce , & par ce qu'elle paye au 
9i Roi , l'enrichit lui •& tout fon Royau- 
9, me. Ceft elle qui fournit tous les Sol- 
99 dats & Matelots de fes armées de terre 
0, & de mer, &c grand nombre d'Offi- 
„ ciers , tous les Marchands & les petits 
„ Officiers de Judicature. Ceft elle qui 
i, exerce & qui remplit tous les arts & 
„ métiers : c'eft elle qui fait tout le 
9, Commerce & les Manufactures de ce 
,, Royaume ; qui fournit tous les La- 
„ boureurs , Vignerons & Manœuvres 
99 de la Campagne , qui garde & nour- 
,9 rit les beitiaux ; qui fème les bleds & 
0, les recueille ; qui façonne les vignes fie 
„ fait le vin: en un mot, c'eft elle qui 
9, fait les gros fie menus ouvrages de la 
„ campagne fie des Villes* Voila , conti^ 
„ nue-t-il , en quoi confifte cette partie 
„ fi utile & fi mëprifée , 8c qu'il eft fî 
^ abfolument néceffaire de (butenir , de 
^ fbu|ager« . Car quand les Peuples ^e 
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,, feront pas fi oppreffiés , ils fe marîerotit 
,j plus hardiment ; ils fe vêtiront & fe 
„ nourriront mieux ; leurs enfans feront 
„ plus robuftes & mieux élevés ; ils 
„ prendront un plus grand foin de leurs 
„ affeires ; enfin ils travailleront avec 
„ plus de force & de courage quand ils 
„ verront que la principale partie du 
„ profit qu'ils feront leur demeurera. Il 
„ eft confiant que la grandeur des Rois 
„ fe mefure par le nombre de leurs fu- 
jets j c'ell en quoi confiftent leur bien , 
„ leur bonheur , leurs richeffes , leurs 
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forces , leur fortune , & toute la confî- 



„ dération qu'ils ont dans le monde. 
,, On ne fçauroit donc rien faire de 
„ mieux pour Ijeur fervice & pour leur 
„ gloire que de leur remettre fouvent 
„ cette maxime devant les yeux ; car 
„ puifque c'eft en cela que confifte tout 
„ leur bonheur , ils ne fçàuroient trop 
,, fe donner de foin pour la confervation 
„ & l'augmentation de ce Peuple qui 
5, leur doit être fi cher. „ C'eft ainfi aue 
s'explique ce grand Ingénieur Général 
& Maréchal del^rance. Mais afin que l'on 
ne croie pas que fon zèle & fon amour 
pour fon Prince & pour fa Patrie Font 
emporté trop loin fur l'importance dont 
il eft de fecourir le Peuple , de le proté-. 

ger 
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jjcf , de l'aider , TAuteur rapporteVe- 
que dit fur la même matière un célèbre 
Efpagnol Don Diego de Saavtdra > dans 
fès Réflexions Politiques &* Ckrémrmes. Ce 
Xiivre a été traduit en François dans le 
dernier (îècle. Tous les titres des chapi- 
tres font des emblèmes qui fervent de 
texte au difcours. Ce que Dm Gerony^ 
mo en a emprunté eft fi vrai , fi judi- 
cieux , fi palpable ^ que vous me par^ 
donnerez , Monfîeur , cette citation quoi* 
qu'un peu longue. 

„ La force des Etats confifte dans h 
^^ nombre^des fujets. Le Prince qui en a le 
^, plus fous fes loix eft le plus grand. 
i. Ce n'eft pas l'étendue dé fes Royau- 
y, mes qui le fera tel , puifqu*il n'attaque 
„ & ne fe défend que par fes fujets , dont 
,, le nombre fait la gloire & fa fureté* 
,, Àuffi l'Empereur Mrien difoit-il qu'il 
j, importoit plus à l'Empire d'être peu- 
^, pie que d'être riche. En effet , les ri* 
,, cheffes attirent la guerre dans un Paysi 
„ s'il manque de bras pour le défendre j 
y, au lieu que la multitude du Peuple lui 
„ donne des forces & de l'opulence. 
,^ C'eft en elle ( dit l'Efprit Saint car la 
P, bouche de Sahman ) que confifte la 
^, difi^nité dû Prince ; la dépopulation hk 
i^fii honte. C'eft à ce fiijet que le Rq| 

TmeXl^ £ 
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9, Alfonfe 9 fumommé le Sage i dit que 
,, le gros d'un Etat doit être compofé 
,, d'une bonnç efpèce d'hommes , plu- 
„ tôç de naturels, s'il fe peut, que d'é- 
„ trângers j mais furtout de Gentilshom- 
,f mçs , de Laboureurs & d'Artifans. 
„ A dire vrai , des gens d^ mœur^ & de 
„ Religion diJBFérenpes feront moins des 
„ voifins que des ennemis. Les étran- 
„ gers apportent leurs vices & leurs 
„ çrpyapces , & trament facilement con-- 
„ tre le repos des naturels du Pays. Ce- 
„ pendant , lorfque Ton aittire feulement 
„ tes étrangers pour la culturç des terres 
„ & pour les Art? , il n'y ^ pas grand 
9, inconvénient , au contraire. Selim , 
,; Empereur des Turcs , envoya dq Caire 
„ à Conftantinople un grand nombre de 
„ gens de méjtier. Lorfque les Polonois 
„ élurent pour leur Roi Henri Duc d'An- 
i, jou , upe de leurs conditions fut qu'il 
„ amjçneroit avec lui des familles d'Ar- 
^, tifans. Nabuchodonofor 9 lorfqu'il détrui- 
„ fit Jerufalçi», amçn^ çn captivité mille 
„ ouvriers. „ 

Le même Auteur dit dans lé foixan- 
|e - feptième emblème , intitulé : Elasuc 

fans abattre: ^f Le Berger y dont les ae- 
,, voirs & les loins font l'image du de- 
p voir & dç l'emploi des Rois> fe ùvi 
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jy du lait & de la laine de Ton tro^eau ; 
91 ma» il a l'attention de ne pas effleurer 
S9 la peau de fes brebis » ^ de ne pas les 
M tondre de fi près qu'elles ne çûififent 
,, fe défendre de la chaleur qu du frqid. 
,, De même, dit Alfon/i k Sage, un? tin-^ 
>» ce doit plus conmker l'intérêt de (es 
j. Peuples que le fien rni^ipe , parce que 
99 leurs bienis 8c leurs richeil'es font (on 
99 plus beau Domaine. Le Laboureur 9 
99 s il a bcfoin de bois , ine coupe point 
'99 l'arbre par le pied ; il en élague leule- 
99 ment quelques branches , mn que le 
99 troiiCirevêtu bientôt de nouvelles feuil- 
99 les 9 puiifre l'année fuivante fatisfaire 
^9 les inêmes befoins. C'eft une attention 
99 que n'a point le Traitant. Il n'eft point 
99 retenu far l'amour de la propriété l il 
,9 s'occupe, feulement des récoltes dont 
99 il doit jouir 9 dût le fond refter i^iutile 
99 à fon Maître. Mais ler Monarque doit 
99 veiller à la confervaqqn/4e foiv béri- 
99 rage. Son Royauq^ .eft )1^ pti|s fàr 
99 dépôt de fes ricb^es j il lew y retroù- 
99. vçra d^ns fes jb^foins. C'eft ce que dif- 
'99 fent les Loix i'JIfonfe le Sage , d'à- 
99 près une leçon qii^ri/îotê ayqit don- 
^9 née à AUxandrp le Crani: Qju^ le noeilr 
>, leur tréfor ,jd'un Roi & celui rqi^ {p 
99 garde mieux eft fon Peuple» s'il a Cbiti 

Eij 
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S9 de lu'h Ce(l ce que confirme encore 
ir cette maxime de r Empereur /ii/Kmoir 
'^ Qu*ufl Prin€è avoit de grands tréfbr& 
5, lorfque fesfujets étoient riches , &fe& 
5, terres de l'Etat bien cultivées. 

9, Il ne convient pas d'împofer des 
ii droits fur les thofcs de première né- 
,> ceffîté , n^s fur celles qui ne font que 
3> de luxe , de parure , ou de- curiomé* 
i, Alors le dtoit eft une juftè peine de 
^Vl'èxcès ^u'oft fait de ee^ choiesJà ; il 
„ ne retombe que fur le riche & rc>t>u- 
„ lent ; le Laboureur & TAitifali fônt 
„ foxilàgés ; & c'tft cette partie du Peu- 
\y pie qui doit être ehèl^è à la P^ëpubli* 
„ que, Ceft en- pirtiê réformer le luxe 
„ que dte lé rendre chfer. ht plus grand 
3, mal qu'occafionftént tes impôts, vient 
5, des Receveurs & des Exaflfeurs qui 
>, font fouvent plus i charge que le tri-» 
i, but même. La vièlence du recouvre*» 
,j ment èft tout de que le Peuple foufef 
„ ieplus hhpâitieilthent. ,> 

Vcn t/jffarpf piroît très-fâchë de voir 
les piaftres d'E^agne paffer en dés mainy 
"étrangèresi II indique les moyens let 
Tplus propres pour retenir cet argtent dtot 
le RoVatimé. lï gémit fur là confomm»* 
tion des pdiff&ns 'filés que les Angicn* 
Yendcnt en'JEfpagne arec beaucoup à^ 
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ghût; il fou^aiteroit q^e le Pape & les 
véques vouluflent permettre aux E^ih 
gnokl'ufage continuel de plufieurs ûetf 
nées comeftibles qui font interdites dans 
certains jours ,& fufaAituer df autres ab^ 
(tihences. moins ohéiteufes à fËtat^^dc 
iKÛns âvorables aux ennelnis de la Re* 
ligion Catholique. Il voudroit. qu^oh 
icfût la permiflion de Êiire gras ks lame- 
dis dans les pays dépendans des couroor 
nés d'Aragon. & ae Navarn^^ comme 
cela a été accordé pour k iCaffiUe. £iie 
•Tradufteur remaraue dans/une de fes 
-noces qu'une parems condefcendance de 
• la part du Souverain Pontife & des Vré- 
lats feroit très-préju^iable à nos pê- 
cheries. Ce ne feroit i&rement pas cette 
raifon qui empécheroit le^ £fpagnols4e 
'. fe procurer cette douceur^s^ils pouvoieaç 
"l^obtenir. 

Il y a plufieuis Chapitres fur le Comi^ 

merce de la HoUandie; dans lefquds on 

•feit voira quel point cette République eft 

•attentive for fes intérêts» Ofi trouve auffi 

plufieurs ordonnances de PUlîppe V^i 

-qui font fort fages , & qui tendent au 

retablîflTcment du Commerce. Ge Prince i 

pour faire fleurir les Manufaiîhireà de 

ï<m Royaume , voulutréprimer lesabus 

idu lux^ & l^introduâk^n des ëtofiêv 

E iij 
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étrangères. Il défenmt les galons , les 
•broderies , les brocards d'or'& d*ar- 
gent , & ordonna à tous les Officiers de 
)uflice de poner des habits noirs. Ce 
dernier article étoittrès-avantageuxpour 
ies Màiiulfadlures d'E^agne , où Ton ëi* 
brique xks draps noirs qui (ont fore 
beaux. « ' 

- Don Geronymo eft de mauvaife humeur 
contre les Perruques ; mais il convient 

2 ne i'ufagr en eu fi commun & fi bien 
sabli 9 ^}^J^ ièroit inutile de fonger à les 
proicrioe. Comme l'Efpame fournit peu 
de cheveux , les EfpagnoTs en font venir 
de Flandre , de Hollande & d'AUema'» 
gne« Cette iinportation eft plus couteufè 
ûu^on ne penfe ; mais puifqir on eft obligé 
de tirer la matière du dehors, l'Auteur 
voiidroit qu*on empêchât qu'elle ne vînt 
ouvragée : car fi une livre de cheveux 
coûte deux doublons , on la paye, fis 
lorsqu'elle eft employée en Perruque. 
Ces 'détails paroîtropt peut-être pué- 
rils j mais ils n'en font pas moins impor« 
tans. 

La confommation de la Cire eft tur 
(cort un objet très-^onfidérable en Efpa- 
^ne ; la plus grande partie vient des 

Îays étrangers. C'ell pourquoi PUUppt 
ravoitdé^ûdu de. mettre aux enterre^ 
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fùtns plu^ de huit torches fur la toinbe 
de quelque ,perfonne que ee fût^ làns 
étendre ee Règlement fur les cierges qtte? 
portent les Prêtres aux convois , ou qui 
féfvent fur les Autels. On voit bien que 
le Roi par cette reftriftioh vouloir ména- 
ger les EccléfiaftiqueS , & fte pas les 
priver du cierge qui leur revient aux 
pompes funèbres. 

L'Auteur, après avoir indiqué tous 
les moyens qu'on peut employer pour 
rendre VEfpagne floriflantè, fait voir que 
le Commerce ne fe perfeftionnera & ne 
(e confervera dans le Royaume que par 
l'abondance des Laboureurs & des Fa- 
brîquans. Mais , quel que foit leur nom- 
•bre , il ne produira jamais tout fon effet , 
tandis qu'A y aura en E(pàgne une fi 
grande quantité de Fêtes , de Prêtres & 
3e Moines. Plufîeurs Minifïres éclairés 
fe font plus d'une fois élevés contre de 
pareils abus. Le Confeil de Caflille fur- 
tout s'en expliqua ouvertement dans le 
projet de réforme qui fut préfenté à Phi" 
lippe III tn i6iÇm " Il lupplie le Roi 
„ d'obtenir du Pape qu'il mette des bor- 
„ nés à ce nombre exceffif de Religieux , 
,, d'Ordres & de Couvens qui s'accroît 
„ tous les jours , & de lui repréfenter le$ 
i, ixiconvéniens' qui en réfultent. Celui 

Ei? 
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,y qui rejaillit fur l'état Monaftîaué më^ 
9f me, ajoute le Conièil 5 n'eit pas le 
3, moindre de tous. Le relâchement s'y 
,9 introduit , parce que le plus grand 
„ nombre y cherche moins une pieulè 
j, retraite , que ToiAveté & un abri con- 
yy tre Tindigence. Cet abus a les plus fu- 
^, neftes conféquences pour l'Etat & pour 
99 le fervice du Roi. La force & la con- 
9, fervation du Royaume confident dans 
f, le grand nombre des hommes utiles 
39 & occupés. Nous en manquons , & 
,, par cette caufe & par d'autres. Les 
P9 Séculiers cependant s'appauvriflent de 
P9 plus en plus -; les charges de l'Etat 
^9 retombent uniquement fur eux , tandis 
^9 que les Couvens en font exempts , 
j, ainiî que les biens confîdérables qu'ik 
^^, accumulent , & qui ne peuvent 
\ plus fortir de leurs mains, li feroît 
„ très-convenable que Sa Sainteté infor- 
•99 mée de ces defordres réglât que les 
j9 vœux ne pourront être faits avant l'âge 
„ de vingt ans , & que l'on ne pourra 
P3 entrer au Noviciat avant l'âge' de feize 
5, rns. Un grand nombre de fujets ne 
99 prendroient plus alors cet état , qui , 
99 pour être plus parfait & plus (ur , n'en 
99 eft pas moins le plus préjudiciable à la 
9, fociété. Il /eroit^ également aécei&irç 



7> dans ces vAes ide fupprimet ijiiHelques 
99 Coitèg^s établis dans les oetites Villes $ 
y0, leur voifinage détourne les en&ns det 
9^ Laboureurs des occapa!tions dans leA- 
)» Quelles îU ont été nourris , 6c les len 
99 dégoûte. Prefque tous dVUleurs en 
y, fortent i^norans , parce que les Maî« 
>» très le fotit« Il fuffiroit qu'il y eût de 
t) ces étabUiTemens dans les grandes Vil^ 
9, Ws, ou dans les Capitales qui en onc 
99 toujours eus. Ce ne feroit pas non phi« 
), un fi;rand inconvénient & même il 
y, feroit fort utile de diminuer le nom^ 
99 bre du Clergé , ou de le limiter* Cette 
39 prc^ofition eft conforme à la Doélrine 
» des Saints 9 des Conciles, 6c de plu-^ 
99 fleurs Empereurs qui ont porté une 
^yférieufe attenti<»i à cette importante 
>, matière. „ 

- Voici comment s'exprime Don Diegâ 
de Sàûvtdta au fujet de la multiplicité 
des Fêtes. «Le travail efl fî eifentielà 
» la confervation d'une Monarchie qu'un 
ii Prince doit veiller à ce qu'il nis foit 
i» point interrompu T)ar un trop, grand 
» nombre de jours oeftinés aux diver-* 
# tiflèmena puolics , ou voués par une 
9 pieuiè légèreté à des Gonirairies dont 
^it peuple eft evldei ]^ar goût pour 

EV 
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9 les Ipeftacles plutôt que par un ino^ 
» tif de Religion. Il n'eft point de plus 
9D grand tribut que celui d'un jour de 
9 Fête où tous les arts font dans l'inac- 
9 tion ; & comme le dit S. Jean Chry^ 
^fojlome, les Martyrs n'aiment point à 
9 être honorés avec Targent que pleu^ 
V rent les pauvres. Il paroît donc con- 
9 venable de difpofer les Fêtes de façon 
9 que l'on ne manque ni au- culte , ni 
a» aux befoins de la focieté* 
. L'Auteur propofe à la fin de fon ou- 
vrage Pétabliflèment d'une Académie des 
Sciences > d'une Académie de Peinture» 
de Sculpture, de Gravure, & d'une Aca- 
démie a Architeélure, Il y a déjà à Ma- 
drid ime Académie Royale érigée à 
l'imitation de notre Académie Françoife. 
jDon Geronymo , en parlant de ces diffé- 
rentes fociétés , fait valoir ainfi les avan- 
tages qu'elles, procurent, «iLa commu- 
9 nication que ces fçavans fe font de 
9 leurs Hées , éclaircitles matières, ré- 
9 fout les doutes» met la vérité dan^ ua 
9 plus grand jour.. L'on doit des éloges 
» au citoyen qui s'enferme pour acqué- 
9 rir des connoiifances avantageuiès à fa 
9 Patrie ; mais conabien ne lui devien- 
pdra-t-il pas pli^s^ utile tpjfque dan^ la 
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^ commerce des hommes profonds , foit 

* dans la théorie foit dans la pratique t 

» il aura perfeâionné fon travail. » 

Le Tradudeur de cet ouvrage Ef- 

Îagnol eft le même qui nous a donné 
m€ Négociant Angloisé Sa traduAion eft 
enrichie de notes ^ dans lefauelles il ex- 
plique , il étend ^ il réfute ion Auteun 
Ce n'eft point un de ces Interprètes mer- 
cenaires qui traduifent indifféremment 
•toute forte de Livres , fans avoir fouvent 
la moindre notion de ce qui en fait le 
fujet. Il ne fuffit pas deifçavoir une lan- 
gue étrangère ; il faut être verfé dans 
la matière dont-il s'agit ; mérite plus 
-difficile à acquérir & plus rare que ce- 
lui de poiTéderTAnglois, TEfpagnol & 
l'Italien. Il n'y a peut-être pas vingt hom- 
mes en France qui entenaent auffi bien 
que notre Traduâeur la théorie du com- 
merce 9 & même la pratique 9 quoiqu'il 
.n'en fafle pas profeffion. Vous penfcz 
.bien , Moniieur 1 que je n'en juge pas 
feinfi par moi-même ^^mais d'après le té^ 
•moignacfe de gens habiles, qui, fans con- 
•ixoîtfe- l'Auteur François , en ont fait 
^evano moi les plus grands éloges. Je 

vous parlerai incefiifimment. d'un autre 
-ovvrage'fur' lé .commerce^ auifi traduit 

dejl'f^aghol^ mais partiale autre maiin. 

JE yj 
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XAkMt M. de Bi^m , choiu par Meffieurs âd 
A|»aé. l>A.cadémie Françoifc pour remplac:er 
"**' feu M. Languet de Gerg^ $ Archevêque 
de Sens , prit féance le iamedi vingt-cinq 
du mois dernier , & prononça fon Dis- 
cours de remerciaient qui fut goûté , & 
<}ui ne Teft pas moins depuis qu'il efl 
imprimé. Le Récipiendaire fe rabaiile 
d'abord fuivant le rit Académique , & 
cherche avec une humble inquiétude les 
raifons qui ont pu lui procurer Thon- 
neur de le voir aflîs parmi les Quarante. 
Il n'en voit point d'autre que le défît 
qu'ont eu ces Meffieurs de donner à l'il- 
luflre Compagnie à laquelle il appar- 
tient depuis long-temps y une noupeUe 
marque de confide'ration. Ce motif fait hon- 
neur à la modeflie de M. de Buffon; mais 
il feroit tort au difcernement de l'Aca- 
démie Françoife* Elle fçait trop que fes 
travaux & ceux de l'Académie des ScieiH 
ces font tout-à-feit difFérens ; qu'il n'y a 
aucun rapport , aucune analogie entre 
«Ml Géomètre & un Orateur , entre un 
7hy(icien & un Poëte , entre un Aftron 
nom^ & im Romancier , &c. C*efl: pour 
cela que les Sociétés Littéraires ont été 
diflinguées. Si l'Académie des Sciences 
.^vok auiiî de la oonfidénation pour l'Aca^ 
demie Fraosaife^* elle ouvwok fes fsat-i 
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tes & ceux qui la compofent. Mais aiorsi 
tout feroit confondu ; il vaudroijt autani 
ne former qu'une feule I^zàitsàt fur le 
modèle de la Société Royale ip Lore- 
4res 9 oùtous les gens de mérite lèroiest 
admis mdiftindement. Ce ne peut donc 
être par une fîmple cmfidéramn que l'A- 
cadémie Fr^nçoiiè a reçu M. dt Buffiru 
£n voici» je crois, la véritable raiibn, qui 
peut fervir en même-temps de réponse à 
la Gueftion fi fouvent feite : pourquoi l*A- 
caaémie Françoife adopte-t-elle des Aca- 
démiciens des Sciences. C^eft quf dan9 
le choix de fes membres elle ne croie 
pas apparemment devoir confulter l'ob- 
jet des études ; il pareît qu'elle exige 
feulement que l'on fâche bien écrire» 
Ainfi un Géomètre 9 un Naturalifie de 
l'Académie des Sciences qui ne (çait pa$ 
écrire » comme cela arrive fouvent 1 oe 
peut adirer à l'Académie Françoife ; uli 
Académicien François qui n'eftiû Ailror 
jiome , ni Phyfiçieti > ^c» oe peut pré- 
tendre à l'Académie dçs Sciences* U hut 
donc réunir le même des deux Acadé- 
mies pour s'y voir incorporé ; & c'eft à 
ce titTB qîte M» de Bufen a légidmemem 
fuccédé \ M, l'Archevégiw^ de. Sens. Pei^ 
fonne ne lui difpute lie don d'écrire avec 
Wtawdc force que jk^cofiet lî'AwS 
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VHifiinre naturelle , dont en partie il el! 
Auteur , eft un de ces ouvrages inté- 
leiTans que tout le monde peut lire & 
goûter. 

On a fçu gré à M. ie Bujfin de ne 
«'être' point affervi à Fi^fage âftidieux 
de ne prodiguer aue de Tencens dans 
les Dilcours Académiques* Il à traité 
un fujèt littéraire , & nous a donné quel- 
ques idées fur le ftyle. Prenez garde» 
Monfieur^ qu'il n'eft ici queffion que 
de quelques idées j car -comme il y a 
autant de ftyles qu'il y a de genres y il 
faudroit parcourir tous ces différens gen- 
res pour déterminer quel ftyle convient 
à chacun d'eux ; alors des règles parti- 
culières on pourroit former un corps 
de préceptes lumineux qui éclaireroient 
la plume des Ecrivains. Mais autant que 
cette difcuflîon feroit utile , autant feroit- 
elle déplacée dans un diftoars d'éclat, 
où l'on ne peut établir que des principes 
généi-aux, C'eft auflî te parti qu'a pris 
le Récipiendaire. 

* La vérïtahle éloquence, felon lui-^^j;'- 
pofe Vexercke du génie & la culture de 
Fefprii. L'Auteur me permettra de n'ê*» 
tre pas de fc»i fentiment. La véritable 
éloquence ne fuppofe pas toujours l'e- 
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prit ; & même, fi quelque chôfe peut lui 
nuire , c'eft Tart qu^emploie fouvent 
un efprit trop cultive. On peut être vé-^ 
ritablemcnt éloquent fans fcience & fans 
étude: témoin ce Payfan du Danube, 
don; parle la Fontaine y qui harangua les 
Romains avec tant de force & de vérité, 
qu'ils relevèrent à la dignité de Patrice. 

Le Scnat demanila ce qu'avoic direct homm« 
Pour fcrvir de modèle aux parleurs à venir. 

On ne fçut pas longtemps à Rome 

Cette éloquence entretenue 

M. de B^n ajoute que la véritable 
éloquence eft bien J^mntt de cetre facilité 
naturelle de parler quin'ejl qu'un talent. H 
femble que le talent ne foit rien , & ce*^ 
pendant c^eft tout ; c'eft lui qui fait les 
grands Foëtcs , & même les grands Ora*- 




pm ôc de l'étud^ on peut 
quent. Cette maxime eft démentie par 
une foule d'exempjes , & j!en trouverois 
«n grand nombreidans notre flècle.) Cette 
facilité naturelle de parler , ajoute le 
nouvel Académicien , eft unequaUtéao 
fardée à tous cewrdom ks paffionsfint for-» 
ses 9 Us organes fau^' 9 & ^imagimeiofi 
f retapiez Ou hommes fimem Mvmtîttf ^s^ 
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feSentdè même a U marquent fortement au 
dehors ^ Gr par une imprejjion purement me- 
duinique « ils tranjmettent aux autres leur 
enthou/îafme & leurs c^eSions. M. de Bi^ 
fon trace ici, fans y penfcr^le caraâ:ère de 
la véritable éloquence , qui > fi je ne me 
trompe ^ confifle à fentir vivement , à 
s'afFeder de même , à le marquer fortes 
ment au dehors, à tranfmattre aux autres 
(on enthoufiafme & fes affedHons , à faire 
pafler, pour ainfi dire, fon anie dans 
celle des auditeurs. Un homme dont 
les pallions feront fortes ^ les organes 
fouples & l'imagination prompte, fera 
donc véritablement éloquent. 

M« de Buffbn ne fera point contre^ 
dit, en étabUifant que pour bien écrire 
il faut poiféder pleinement, fon fujet» 
y réfléchir long-tems , jen confîdercrtou* 
ces les faces, raflembler toutes les idées 
c0èntielles & acceflbires, & ne prendre 
la plunte que lorfqu'on fcnt le point de 
maturité* a Poiirquoi les ouvrages de 
P la Nature ftmt-il^ fi parÊâts ? Cefl que 
» chaque ouvrage efl un tout > & qu'elle 
9 travaille fur un plan étemel, dont elle 
ao ne s'écarte jamais. Elle prépare en fi* 
*».Jence les germes de fes produôions ; 
f elle ébauche par un xSe unique là for^ 
Sine .priamve ifetout iw^ yivinc i 
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^ elle la développe^ elle la perfeâionne 
» par un mouvement continu ^ & dans 
»un tems prefcrk. a» C'eft au manque 
de plan ,que l'Auteur attribue le ftyle 
froîd , le (lyle languiflànt , le ftyle tor-^ 
ce , le ftyle précieux. Mais n'eft-ce pas 
plutôt au manque de gënie que 1 cm 
doit imputer ces défauts ? Il y a oien des 
ouvrages qui ont de beaux plans 9 & qui 
n'ont ni cnaleur , ni ame ^ ni vie » com- 
me il y a des écrits fans plan où l'on 
admire une imagination noble & grande ^ 
des coups de force & de lumière. Quoi^ 
u'il en foit^ la peinturé que fait M«( 
e BuJ^on des vices qu'on reproche de- 
puis li longtems à plufieurs ae nos écri- 
vains» me paroit admirable ; elle* fut 
applaudie tres-à-propos. « Rien n^ s'op- 
» pofe. plus à la chaleur que le défit de 
j» mettre partout des traits faillatis ; rien 
»^'eft^plu$ contraire à la lumière, qui 
• doit* foire un corps » & fe répandre 
9 uniformément dans un écrit, que ces 
» étincelles qu'on ne tire que par force 
» en choquant les mots les ^ns contre 
» les autres, & qui ne vous éblouiÛent 
« pendant . quelques inftans , que pour 
9 vous laifler enfuite dans les jénèores. 
« Ce font des penfées qui ne brilleni 
» que par l'oppoution | l'on ne préfente 



1: 
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* au'un côté de robjet j on met cUflS 
» r ombre toutes les autres (aces, & or- 
» dinairement ce côté qu'on choifit efl 
» une pointe , un angle fur lequel on 
» fait jouer Felprit avec d'autant plus de 
» facilite qu'otl l'éloigné davantîtt;e des 
» grandes facîeâ fous lefquelles le bon 
•>fens a coutume de confidérer les 
» chofes. 

•yi Rien n'eft encore plus oppofé à la 
» véritable éloquence que l'emploi de ces 
*penfées fines & la recherche de ce» 
» idées légères , déliées , fins confiftance, 
*» & qui y comme la feuille du métal bat' 
» tu , ne prennent de l'éclat qu'en per- 
99 dantdela folidité. Ainfi plus on met- 
s» tra de cet efprit mince & brillant dans 
» un écrit , moins il y aura de nerf, de 
9» lumière , de chaleur & ^e ftyle. 

» Rien n'eft plus oppofé au beati nattt- 
» rel que la peine qu'on fe donne pyir 
m exprimer des chofès ordinaires ou 
» communes d'une manière fingulière 
» ou pompeufe ; rien ne dégrade plus 
» TEcrivain, Loin de l'admirer , on le 
. ïi plaint d';rvoir paffé tant de' temps à 
3» faire de nouvelles combinaifons de fyl- 
» labes , pour ne dire que ce que tout le 
3P mon^e dit. Ce défaut efl celui des ef? 



: Ecrits di ce ttmsi ^ ixf 
» prits cultivés , mais ftériles ; ils ont 
» des mots en abondance , point d'idées ; 
» i]$ travaillent donc fur les mots » & 
a» s'imaginent avoir combiné des idées 
a» parce qu'ils ont arrangé des phrafes » 
» & avoir épuré le langage quand ils 
•» l'olH: corrompu en détournant les ac- 
» ceptions. Ces Ecrivains n'ont point de 
» ftyle, ou , fi l'on veut , ils n'en ont que 
» l'ombre. Le ftyle doit gravefr des pen- 
» fées ; ils ne fçavent que tracer des pa«« 
a» rôles» » Tout cela avoit été dit , maii v 
n'avoit jamais été fi bien dit peut-être 
avant lA^MBuffaru 

Voici une aflertion de FAuteur qui 
pourroit être contellée : Le Sublime ne 
peut-être que dans Us grands fujets, La 
Fable n'eil pas un genre de Poëfie bien 
grand , bien élevé , & cependant de com-^ 
bien de traits fûblimes n^étincellent pas 
les apologues de la Fontaine ? Les Co« 
médies , j'entends les bonnes non les 
modernes lamentations, offrent auili des 
traits de cette nature. On en trouve mê- 
me d^ns ce qu'on appelle les âirces de 
MoUère. Il en échappe jufque dans les 
converfations, s'il eft vrai d'après Longhif 
BmUau & plusieurs autres grands hom<* 
me'i 9 que le fublime ne foit qu'une feule 
pœfé e^ une feule figure j un Sévi touj( 
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éù paroles » un feul tiak, un iêid ftri^ 

tîroent de Vztnc qui rendu vivement 

riint le caraftère & la fituadon de celui 
qui ce (èndment échappe« Il fe peut 
^re que M« * de Bv^on par le fabiime 
entende le ftyle fuhUme. Dans ce cas il 
a raifon de dire qu'il ne peut être que 
dans les grands iajets ; mais il y a bien 
de la différence entre le foblime & le 
(lyle fublime. Ce qu'on appelle ftyle 
fabiime n-eft autre choie que le (lyle 
noble ^ pompeux» élevé« Le Récipien- 
daire en fournit lui-même un exemple , 
lorfqu'après avoir terminé fa diflèrtation 
littéraire , il apoftrophe en ces termes 
l'Académie Françoife, « Que de grands 
» objets 9 Meilieurs^ frappent ici mes 
» yeux ! Et quel flyle & quel ton fàu-. 
» droit-il employer pour les peindre & 
» les repréfenter dignement f L'élite des 
*' hommes eft affemblée. La Sageffe eft 
» à leur tête. La Gloire , afîife au milieu 
9 d'eux , répand fes rayons fur chacun , 
«* & les couvre tous d'un éclat toujours 
» le même & toujours renaiffant. Des 
» traits d'une lumière plus vive encore 
^ partent de fa Couronne immortelle , 
«> & vont fe réunir fur le front augufte 
â» du plus Puiifant & du meilleur des 
M.RQÎSt^.* ^'entends déjà vos divins 
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» accehs & les accords de vos voiix,&c.» ^ 

Ce ftylc eft peut-être même un peu trcm 

fublime. Malgré ce petit défeut & quelt 

ques autres , le difcours de M. de ouf* 

fon çft un des meilleurs qui ayent été 

âits depuis la fondation de FAcadémie* 

Il préfente du moins des vues utiles t 

non de vains complimens^ des pré- 

ceptes^pour la plûpan avoués des grands 

Makres» non des éloges quelquefois 

démentis par le Public* 

M. dt Moncrif a répondu à M • is 
Bi^fin avec refprit que vous lui con- 
noitkz. Il commence par ie féliciter de 
la faveur du Sort, oui, par une forte d'en-* 
cbainement, fe plaît à lui impofèr les fon^ 
âions de Direéleur , quand elles ont 
pour objet ^adoption dé queloue Mem« 
Dre diffangué de TAcadémie aes Sden-* 
ces. Ce fîit lui qui reçut M. de Mauper^ 
iiitx il y a dix ans » & il reçoit encore 
aujourd'hui M. dt Bi^cn. Il fait va)oi« 
enfuite les droits que l'Académie Fian«» 
{oifè avoîc fur le nouveau Récipiendaire* 
» Il eft un centre commun où toutes les 
9 Académies fe réunifient , quelque di£- 
¥ fénens que foient ks objets de leurs 
p tratauk ; ce n'efl pas féuleiMnt pai^ 
» cette eonnoîflfence profonde des pri»- 
!^c)]>es de fa Langue ^ par ces rîcbeflb 
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» cachées au vulgaire , prodiguées aU 
xgénie» & que voxis avez fi heureufe- 
» ment employée^ : je parle de ce point 
a> de vue moral ^ par lequel toutes les 
» fciences doivent être confidérées ; de 
» ce tribunal de la raifon'qui leur affigne 
m un rang plus ou . moins honorable y 
» félon qu'elles conduifent à des con- 
V tioiiTances plus propres à perfeâidnner 
» la raifon même , je veux dire , plus 
» conformes à la Religion , aux bonnes 
s> mœurs , au bonheur de la vie. » L'A- 
cadémie Françoife a de plus reconnu 
avec plaifîr que M. (k Bh^on étoit de- 
fiiné a lui appartenir à caufé de là mo- 
deftie* Dians la carrière des. icieoces on 
n'a pas évité tous les écueils en fegàran- 
tiiTant des pièges de la préfomption; Les 
ouvrages où il y a des vues profondes 
font naître des craintes & des foupçons 
dans les efprits les plus éclairés. M. it 
Mcncrif rappdle les obftacles que ren- 
contra la Philofophi.e de Defearw» La 
Théorie de la Terre de M. dt Èùjffhiij par 
laquelle débuts VHiftohre nattsràki a ef- 
fuyé les mêmes contradiélions de la part 
d'un Corps aufli refpeéUblç qu'éclairé; 
mais les «implications que l'Auteur ja don^ 
nées aux endroits cenfurés.^ ont diflipé 
cous, 1er doutes > & calmé îes:aUaftnes 
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iie ce Corps attentif à coniêrver le dé* 
pôt iacré de la foi & de ia faine dbétrine. 
9 Cette louable inquiétude , dit M. de 
» Moncrif par une heureufe tranfition 
» ou, pour mieux dire , ce zèle pur , qui 
a» quelquefois pançhe trop rapidement 
» vers robjeâion & la difficulté , diftin- 
» guoit principalement Filluftre Prélat à 
9 oui vous fuccédez. M, l'Archevêque 
9 de Sens » depuis quelques années , 
9 éprouvoit un afifoiDliiTement fenfible 
» dans fa fanté. Cependant il réfl^chiifoit 
» fouvent fur un Traité du genre fupé-» 
9 riei^r dont je parle , ( VEfprit des Loïx) 
» ouyrage d un de no$ Confrères autant 
p ch^ri parmi nous^ qu'illuftre dans l'Eu* 
» rope. Il fe dei^andoit compte à lui- 
» même de quelques craintes qui l'a- 
9 voient frappé dans une première ledlu- 
» re ; le terme de fa vie l'a furpris dans 
» cette reche^rche,* • . Auflère par état^ 
» modéré > & même facile par un pen- 
s* chant naturel » ( que peut-être il ne fe 
m permit pas affez de fuivre ) s'il fe mon-* 
n troit impétueux , inflexible , quand il 
f» défendoit fes principes qu'il croyoit 
V attaquas » il devenoit doux, concilianti^ 
»* Iprlqu'il ne s'agiiToit que d'en infpirar 
*> la pratique. »» M, de Momrifrtlhs^ fur^ 
(eut la umpUcité de M. rArcheyêqaç 
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de Sens > & il fait à cette occafioli u&e 
diftinftion très-délicate & très-jufte en- 
tre la fimplicité & la modeftie. « La vraie 
» fimpiicité porte un caraélère qui la di- 
» flingue entre les autres vertus ; elle 
w s'ignore elle-même : c'efl en nous un 
10 entier oubli de nos avantages perfbn- 
» nels j au lieu que la modeflie fè con- 
» tente de les mettre au-deflfous de ce 
» qu^ils paroilTent aux yeux des autres. » 
Cette reponfe fut trouvée digne de 1*A- 
cadémie & de fon Direéleur. 

Ànnibai L'impartialité n'efl pas ce qui carac- 
*^« térife les Hifloriens Romains, ils ont 
rac&efTe de jufKfîer les plus odieufes dé- 
marches de leurs compatriotes ,• tandis 
qu'ils peignent avec de noires couleurs 
les aftions les plus éclatantes de leurs 
ennemis» C'efl un reproche qu'on peut 
feire principalement à Tite-Live. Cet 
Hiflorien, en rapportant tout ce qui fe 
paflTa pendant la féconde guerre Punique, 
trouve le fecret de vous intérefTer en 
faveur de fa Nation , & de vous inciter 
de Thorreur pour les Carthaginois. Il 
ne peut furtout pardonner à Anmbd d'ar 
voir tant de fois vaincu les Romains, & 
pour fe venger de ce héros qu'il ne peut 
gttaquer du côté du courage & àts aaa- 
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Jitéguerriei'es il Taccufe de mauvaiife 
foi & d'irréDgion, 

' M. Dreux du Radier , Avocat au Par- 
lement, vient de prendre la défen- 
fe du Général Carthaginois ., & tache 
de prouver qu*-^nmi«ïti'étoit point, 
comme le prétend Tîrc-iiye, 'un homme 
fans foi 9 fans refpeB pour les Dieux Gr 
fes fermens , fans aucune forte de Religion*' 
Le reproche le plus eflfentiel aue font 
les Romains à leur vainqueur, eft fa deA 
cente en Italie contre la foi dé deux 
Traités. L'Avocat â^Annibal dît à cette 
occafion que le Traité du Conful tutdtius 
avec les Carthaginois ne fut point ra- 
tifié par les Romains. Ceux-ci réclamè- 
fent contre les articles qui leur déplu- 
rent j ils foutinrent que leur Conful avok 
agi fans pouvoir, (àns^catàftère , & dé- 
dîarèrent qu'un aéle privé ne pouvoit 
lier en aucune Êiçon leur République^ 
Le Traité fait entre jifdrubal &c les Ro- 
mains avoir le jnême défaujt. Les Cîéh 
thaginois déclarèrent que leur Général 
ayant agi à Tinfçu du Sénat, rien ne les 
dbligeoit à obferver ce -qu'il vendit de 
conclure. Amfi ces deux Traités dévoient 
être regardés comme nuls ,.& pn né pou* 
voit fans injuftice reprocher aux Car- 
thaginois d avoir nuanqué it leurs enga-' 
Tome XL F, 
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Çîmens.-D'ailleurs^.en fuppofant que lef 
raltéis fuflenc valides , & qu'on les avoit 
violés , étoit-ce la faute d Annibal ? Il 
De faifoit qu^éxecuter les ordres du Sé- 
nat de Garthage. Un Général eft-il reC- 
ponlahle. des fautes de fes Maîtres ? 

M* du. itadUr va plus loin. Il veut 
prouver que ce fut par un motif de Re- 
Ugion que fon héros faccagi^a l'Italie. 
uSnnibal s'étoït engagé par fermeîît à fai- 
« la guerre zux Romains. S^il n'eût 
pas été fidèle à fes promefl'es, on Tau- 
roit r^egàrdé comme un parjure , un im- 
pie , UB Éicrilège. On trouve tant de 
piété dans -la conduite de ce Général 
qu*^on le compare aux Princes, Chrétiens 
qui dutems des.Croifades alloient, pou^r 
accomplir leur vœu ^ fe baigner dans le 
iàng des Infidèles. 

fi feUoit qu' Annibal fut un dévot du 
premier ordre puifqu'on en fait un hom- 
me à révélations. Il étoit allé de Cadix 
à Carthage la Neuve oix il avoit paflé 
fon quartier d'hy ver. Il marcha à EtoriiTa 
dji coté de l'Ebre, & pendant ce voyage 
if vit en fonge un jeune homme d'une 
taille &. d'une beauté divine ; c'étoit un 
Député- de. Jupiter qui venoit de fa part 
pour fervir de guide à AnnibaU & le con* 
cuire en Italie. « Eft-ce pour les impies , 
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» (ik M. du Radier > oue font hks de pa^ 
» reils conduéleurs r Et /imiter pou- 
» voic^l en confcience négocier avec inr 
m icélérat qui le méprifoit , oa qui lui 
»eût regretté fon encens ? Suppofons^,/ 
M continue TAvocat , qu'on ne puifle i^ 
^ garder cette révélation que comme \xt» 
*» coup dé politique , on ne voit guèrer 
m de Héros y fans crainte des Dieux , fans 
V aucune Religâbn , avoir i^cours à ces 
*» moyens^ » Quoi qu'en dife M. du 
Radier , il .eft poflîble qu'un Général 
indévot & très-indévot emploie des ar- 
tifices ièmblables poul* aflurer le fuccèr 
d'une entrcprife. Peut-on dire que Maho^ 
met le Légiilateur avoit de la Keligich F 
Cependant que ne fit-il pas par le moyen 
de fes révélations prétendues f II n'efl' 
pas néceflàire qu'un Général d^armée 
loit dévot î il eu bon qu'il le paroifle. 
Une réputation de piété peut lui être* 
quelquefois fort avanta^peufe. 

Terminons , dit M. an Radier r l'apo-^ 
logie de notre Héros par des^ pr^uves^ 
de Religion fupérieures à. toutes les dé-^ 
dâmations de Rome. Deux Princes 
dtt Piémoht fe difputoiënt le trône ; ils 
Àoient frères : laîné nommé Brancus 
avbit à là Couronne un droit inconteilâ-^' 
hier; il en avoit déjà joui 3- mais lepluff^' 

Fij 
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jeune Favoit dépofledé. Àrinibal fut 
choifi pour arbitre de ce différend. Il ad- 
jugea le rrône à celui auquel il apparte- 
noit par \& droit de la naiflance. Que 
doit-on conclurre de ce trait ? Qn^Aum- 
hal avoit beaucoup de Religion f iLa 
conféquence ne ine paroîtpasjufte. Cela 
prouve feulement que le Général Car- 
thaginois fuivit en cette occafion les 
règles de l'équité; c'eft ce que peut 
fort bien feirnc ua honame fans Reli- 
.gion. ^ 

'Les faits fuivans prouvent lieaucoup 
.mieux la devotiofl d'^nnit«L II étoit 
.maître du Temple de Junon-Lucimay 

3ui étoit hors de Rome. Non-fpulement 
o'enleva rien de ce Templeymême dans 
Içs plus preifans befoins de fon armée, 
au contraire il .en prit tant de foin , 
qu'aucun de fes foldats n'ofa y toucher. 
Obligé de fe donney la mort par la per- 
fidie d^Antwchm , il meurt , mais c'eft 
€xx Payen pénétré, des principes de fa Re- 
Ugion , en invoquant les Dieux venjg^eurs 
4e l'bofpitaiité. 

. " Tant de marques de piété , tant de 
-»* pratiques jeligieufes , Annibàl fi four 
9» xent aux pieds des Autels l'encenfoir à 
9> la main , fes vœux répétés , fes facri- 
,»:fiçes , ion équité , fa morale -; en§n ^ 
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« comme s'exprime jimyot^ h train conti' 
» nueldefayie , tout cela ne détruit-il pis^ 
» les reproches vagues de la haine , les 
» déclîfmà^ions injuftès d'^un Auteur par- 
>* tial livré au préjugé de fà Nation ? Tîre- 
p>^Lm n'eft-il pas un feconà Antiochus ,' 
» qui livre lâchement un Héros que les- 
»> loix de Thiftoire&l» qualité- d'Hifio- 
»» rien Fobligeoient de protéger ?- 

Jufiin loue dans ^nmiat une parfaite- 
fobriété , une extrême, modeftie , une 
ehafteté fi gxande qu'on n'auroit pas 
cru qu'il eût reçu le- jour en Afrique*- 
Quoique toutes les'^reuves de M. du. 
Radier ne foient pas convainquantes, il 
y en a cependant quelques-unes qui font 
très-propres à rétablir la réputation d'-rfn- 
niboL Tite^Lm lui-même n'a pu s'empê-; 
cher de rendre jufticeà ce grand' hom-- 
me j mais s'il couronne la viétime de* 
fleurs, c'eft pour l'égorger. La juftifi- 
edxion àL^ArmibaleÀ une petite brochure-^ 
de 24 pages adreflée à M. le Maréchal 
JD***. Je confeille la lèûure de cet 
ouvrage à tous ceux qui s'intéreflent en^- 
core à Amùbal , & qui font inquiets de^ 
l^avoir fi ce fameux CsMtfaaginois étoit^ 
impie ou religieux. 

Je. fuis, &c*^ > 

'AParU ce i^Seft^ij^^ , .^ 
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LETTRE ri. 

Wftnfts jr^ * E s T entendre hicn mal la galao- 
^c,ftc. V-^ '^"^ q^ d*cntreprendre Tapolo- 
*gie des feinmes dans la vue de leur plaire. 
N'eft ce pas fuppofer qu'elles ont des 
défeuts qui demandent une juftification ? 
JSUes.doiyent.doac fçavoir très-mauvais 
gré à TEcriv^ain Batavique , qui vient de 
pous donner en quatre volumes les Défen^ 
fes dubeaufexe, ou Mémoires hiftariquèsy Plâ* 
hfopKqutî & criàques , pour Jeruir £apo\o^ 
&t aux fmamu Cet Auteur , dans fon 
Épître dédicatoire , fait entendre aux 
pâmes qu'il les a bien fervies dans 
fe jeuneile ; mais qu'à l'acte oà il eft 
il ne peut plus £dre pour elles que Fof^ 
ficc d'Avocat, En cette qualité il envî- 
fiige leurs vertus &* leurs défauts , & 
ce double point de v4e forme naturelle- 
ment la divifion de fon ouvrage. Dans 
la première partie , en fkifant connoître 
les perfeâions des femmes » il entreprend 
très-férieufement de prouver qu'elles 
font auffî capables que les hommes de 
^ s'appUquer aux chofes les plus difficiles i 
& de rempUr le$ emplois les plus hoHO^ 
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taWcs ; c'eft la ccmféqirence xju*îl tire 
deplufieurs principcSé 

Pour juger du mérhe des femmes en 
^général & des perfeîîlions de leurfexcs 
T Apologrfte veut qu'on remonte à leuf 
première origine# £vta dit il, eft le der- 
nier ouvrage forti des mains du Créa- 
teur , Dieu ayant voulu finit la conftru- 
•ftion de TUnivers par ce qu'il y avoir 
de plus parfait* Il lui donna lenomd'£- 
vai'nom qui a beaucoup plus de rap- 
port à telui de Dieu ( Jthova ) que celui 
du premier homme. Il la créa dans le 
Paradis terreftre , au lieu qu'^^i^m & 
les autres animaux furent créés dans uti 
lieu champêtre hors du Paradis. Enfin il 
la forma d'une matière déjà purifiée; 
Phomme au conti^ire fiitcompofé d'une 
vile cehdre. D'ailleurs Evt mnt fortie 
de la côte HAàam , étoit d'un degré 
plus noble que fon mari , comme le fils 
d'un Gentilhomme eft plus noble d'un 
degré que fon père- 
Mais , dîra-t-on ^ le premier homme 
étoit plus robufte que fe iemme j preuve 
évidente tjiftl devoir avoir l'empire fur 
elle , & par conféquent qu'il la furpa& 
foit en perfedtion. Belle raifon , répond 
notre Af)ologifte ! Je ne fçavois pas en- 
core qu'on dât cfaojfir les Rois & let 

Fiv 
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Gouyç^jtieurs à la toile , & qu'iP fallût 
ôter la couronne aux r rinces d une comr 
plexion délicate ,., pour, la mettre fur le 
crâne, épai? d'un ; grgs Çent-Suiffe. TXc 
plus , ajoute-tTil,jil n'eft pas fuf qa-^dam 
iût plus vigoureux que fa feraitie ; car , 
fi Ton en croit quelques Hiftoriens, " Eue 
»» avoitcoupé a Parbre de vie un gros 
.^^ bâton, avec lequel elle.fe faifoît raifon 
*» lorfque fôn rriari.nc vouloit pas fe rerir 
» dre de bonne grâce à fes volontés. » 

Si Ton veut des exemples encore .plus 
fenfibles pour prouver qu'il n'y a point 
de perfeftion qui foit plus étrangère à 
,xin fexe qu'à l'autre , il ne faut que con- ' 
fidérer de quelle manière les femmes. 

Î)/atiquent les vertus chrétiennes , mora*- 
es &• civiles. Il eft confiant d'abord 
qu'elles ont plus de dévotion que les 
Jiomme^. Si l'on, dit^.qu'elles. font aufîî 

Î)lus fuperflltieufes , ce défaut, reprend 
e. judicieux Apologifle , retombe au 
tnioins en partie fur notre .fexe, N'efl-ce 

{)as nous en effet, qui nous emparons de- 
à doftrine , & qui tirons - avantage de 
leur crédulité f « Croyez-vous que cç 
» gros Curé à face vermeille , qui s'en; 
jo^aiflTe du bien des pauvres dans un 
»' coin dû Diocèfe ., & qui ne oraintjien 
gâtant que la vue. de foii Evêque., îiuroij: 
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»j^MtiC table fî bien garnie , & marieroit " 
»^ fes nièces fi avantageufement , fans les 
« petits profits qu'il retire de la crédulité 
»' des bonnes gens ? -»* 

Un autre avantage du beau fexe par' 
rapport à la Religion , & qui le n\et' 
fort au-deflTus des hommes , c eft de n'a- 
voir pas donné dans les erreurs qu'on .- 
reproche à ces derniers avec tant de^ 
juftice. « Les voit-on déployer Téten-- 
•• dard de l'Athéïfme , profeffer' ouver-; ^ 
» tement l'Epicurifme^ tenir école pu-.- 
w blique de Stoïcifme ,- donner des le- 
« çons de Matérialifme ? Vait-on parmi. 
» elles des Diagores , des Vaniriy des:: 
» Ruggeri , des Spinofa ? » 

Quant aux vertus morales^, l'Auteur ' 
n?eft pas embarrafl^ de prouver que^les-^ 
femmes ont encore fur nous une grande- 
fupériorité. Nos principaux devoirs par* 
rapport à nous-mcmes fe réduifent à trois^ 
chefs; à ne rien, entreprendre au-deflus- 
de nos forces ; à nous rendre maîtres de 
nos paffions ; à ménager notre fanté & 
notre vie. Les femmes s'acquittent mieux ^ 
que nous de ces trois devoirs* Concen*-" 
trées dans' leur petite famille , elIesTi'en-- 
tfeprennent ni d^ jctter des poîità furla^ 
nier comme ÇaVigixUi \, - r\\ de^ foutènir" 
avec leurs bVas des rochers 'ctmîmeP<?/jvj- 
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damas , ni de voler dans les aîrs comme 
Icare* « Maîtrefles de leurs paffions, quand 
w elles ont quelque fujet de chagrin , 
I» on en voit peu qui enrichiffent le cor- 
» dier à leurs dépens , ou qui fervent vo- 
•• lontaircment de pâture aux brochets & 
» aux efturgeons. La haine , l'envie , la 
» jaloufie , la colère font des vices aux* 
» quels les femmes donnent des bornes» 
» Leurs plus fortes guerres prennent fin 
» dès qu une coëffe déchirée, digne tro- 
w phée de la viâoire , eft étendue fur le 
» champ de bataille. Interrogeons les 
» habitans de la place de Grève , ils nous 
» diront que dans les tragédies funèbres 
» qu'on repréfente fous leurs yeux , ily a 
•toujours dix Aéleurs contre une Aftrice». 
. Les vertus civiles , celles qui fe rap- 
portent au bien & à l'avantage de la fo- 
ciété , font encore infiniment mieux pra- 
tiquées par les femmes que par les hom- 
mes. Les émeutes , les révoltes , les fédi- 
rions, les guerres domeftiques, les détrô- 
nemens des Princes légitimes s'exécutent 
par d'autres mains que par celles dey 
fcmmis. Les révolutions firéquentes de 
Ce nftantinople font l'ouvrage des JaniC- 
fiiires ; la perte que TEfpagne fit de hi 
Hollande ne doit fon origine qu'aux en- 
trcprifes féditieufes d'un findETcur de 
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bierre j c'eft Cromwel qui fît conduire 
Charles I fur TéchafFaut ; dira-t-on que 
les Clément , les Rayaillac fuITent des 
femmes trayefties ? 

Ajoutez à cela que les femmes ont 
auflî plus de refpeft pour leurs parens 
& plus de docilité pour ceux qui les 
enfeignent. Elles font plus careiiantes , 
plus provenantes , plus affeftueufes. a Si 
» quelqu'un eft malade , c*eft la jeune 
a» Demoifelle oui fait la garde ae la 
» chambre , qui chauiFe le bouillon, qui 
3» exhorte d'une façon affable à le pren- 
» dre. Efl- elle plus grande^ on en tire 
3» encore plus oe fèrvices. » 

Quel empreifement dans les femmes 
pour aflîfler les indigens f Faut- il faire 
une quête f « Entrez dans cette Egli- 
» fe, vous y verrez Madame la Préfi- 
9 dente 5 Madame la Bailli ve, Madame 
» la Confcillère , Madame TEluç , qui 
• vous inviteront de lajnanitré la plus 
» touchante d*aVoir compaflîon des mi- 
» férables. Vous remarquerez m^mie , fî 
3) vous y faites attention , que les Dames 
a» quêreufes ne font pas les moins belles 
» ûeUa Paroifle, parce qtie tel confiera 
9 volontiers fon aumôn e erttre les mains 
» d'une perfonne aimable , belle , jeune , 
9 polie Scgrachofei qui auroit été fourd 

F v| 
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» à la voix tremblante d'une Nonagé- - 

» naire toute ridée ; & laide à faire.peur, . 

L'amour conjugal eft infiniment plus 
fidèle du cctë de 1^, femme, que dé 
:celui du mari. En voulez vous la preu- 
.ve f Confultez Thiftoire ; elle vous monr 
trera les cendres ^Evainii la toile de 
Pénélope 9 le poignard d'yjrne , la coupe 
Aq Cammap le tombeau deJW^w(/ô/e,les 
charbons de For de ^ la lancette de Pau- 
ZiTze^.&pluiîeurs autres pièces fameufes 
qu'on voit encore teintes du fang & 
marquées de la fidélité des femmes. 

Leur fagefle. dans le. maniemient des 
affaires & dans le. gouvernement des 
Pjcwples eft un autre ttait de leur éloge, . 
il \ n'eft pas difficile . de fe convaincre 
/du'élles font: auffi capables que nous 
4ï occuper les premières places. « Car, 
*» dit leur Apologifle , que faut-il tant 
^to^ppur gouverner un. Royaume. ? Faire 
3>îîde^ loix, & punir ceux qui.les^vio- 
«rlént; voilà tout Je tracas de la.Royau- 
atfc^té.". Or; fi ■ une. femme . a eu l'adrefle , 
»><ijaccoutamej: un chien, un- cbat, un 
'> moine.^^ ^ i^nç fouris à yiyre,jpnfem-- 
>>»blè: dans.; une parfaite, intelligence ,. 
afcdôutçra-t-.onqy'ûne Souv^erainene puif- 
^^fe". bien i démêler fes ; intérêts .'d'avec 
^'xreuxt diss autres. Fuiflahces ? . v^ , Aulll' 
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FEmpereur Héliogabak avoit il créé un 
Sénat tout corapofé de femmes 5 pour 
JMger les affaires q.ui.concernoiem: leui; 
lèxe,.. ôcfa mère, nommée «yoëiTîf^ , en 
fut-elié déclarée., la Préfidente ! Qû'6i{ 
ne dife pas que le. gouvernement des 
femmes eft contraire à l'Ecriture, qui 
veut que Tépoufe foit foumife à la puif- 
fance de fon mari» Ces paroles de la 
Gei^èfe , fuh. vïri fotejlatems, font dïf- 
férentes- dans la yeruon d|£s Septante , 
& fignifient qu'une femme doit toujours 
fe tourner du côté de. fon époux ; & ad 
yirum tuum convtrjip tua. L/gglife , à qui 
îl appartient de déterminer Te vrai feng. . . 
de l'Ecriture , n'art-elle pias confrrmé des 
ëtabli0emens où les femmes- comman- 
dent aux homfties. ? l/rtaî/z VI n'art-îl 
Î)as approuvé FOrdre àtFontevrault y ofi. 
lAbbeflè reçoit les vœux dçs Religieux 
en qualité.de. leur Supérieure, & leur 
impofe des pénitences f. . 

Suivons lesL femmes préfèntem.ent dans 
leurs exploits militaires. En fait qebra^ 
voure. &: d^intrépidité , elles- font pour 
le . moins auflî. eftimables que les homr 
mes.'ïji pre-^ve de cela, c^eft qu'en tou- 
tes vly^s e^ces d'animaux 'de. proye. 
Tés; Fêmellts courent avec "plus, de vite^ 
fe^.ont le. vol plus roide, combattent: 
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ligieufe- de Fontçvrault, dont il ëtoîc^ 
devenu extrêmement amoureux j il lui 
fit dire que fes beaux yeux Tavoient 
charmé , & qu'il la prioit de répondre ài(k 
tendreffe. ■ La Religieufe fe retira dans 
fa cellule , s'arracha les yeux avec la 
pointe d'un couteau , &c vint les pré-r 
fenter fur une - affiètte à celui qui fai- 
foit l'office de médiateur. Clujia, fiUe 
du Roi Thufeuij étant attaquée dans un 
château par un Romain qui vouloit lui 
faire violence, fe précipita du haut d'u- 
ne tour ; mais la Fortune fe déclara pour 
elle ; lèvent fe mit dins fa robe &la 
porta à terre, làns qu'il lui arrivât au- 
cun mah 

Les progrès que les femmes ont faits 
dans les Sciences font encore un point 
fur lequel leur Apologifte infifte avec 
plalfin Pourquoi, dit41, les femmes ne 
leroient-elles pas auflî capables que les 
hommes d'acquérir des connoiflances ? 
Elles entendent comme nous par les o- 
reïlles,. voyent par les yeux ; & toute 
ïa différence qui eft entre les deux fexes , 
ne: regarde que ks organes qui font 
néceflaires à la produéllon de 1 efpèce. 
L'ame n'eft ni mâle ni femelle ; &d'ailr 
leurs H faut moins.d^eiprit'pour réuffir 
ààtis-i les fciences, que pour bien apj-- 
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prendre à faire de la tapiflerie. En. effet 
quelle adreflTe ne faut-il pas pour bien 
garder les proportions fur un canevas., 

f)Our diftribuer également lafqye&Ia 
^aihe, pour ne pas trop refferrer ni trop 
relâcher les points, pour'n'en mettre 
pas plus en un rang qu^en un autre , &c f 
jDe plus , fi les hommes ont été revêtus 
des titres glorieux ié'DoB'éûr Subtil , 
Irréfragable, AhgW'que'iSéraphïqueyC^ycy^^ 
t-Ôn pas vu des .femmes Içavantes avec 
les qualités dé Celefle^ Divine , oyrèiie , 
Mufe Prodige de fçimce, Merveille du monde? 
La Thélogie ne nous ofïrert-elle pas fes 
Catherine^ fes Fabiàle, ks'Alhine, fes 
Eiïfîochîum y fes Marcelle , fès Mélanie , fes 
^/i ilde gardé ^ds Efigîiu\»fpsGujon^ fes 
Marie^d^Agrédâ j les Bourighoni.8ii la 
Ta mèufe Cornara qui prit le bonnet de 
Dofteur dans rÙniverfité de Pa- 
doue ? Que dira-t-on de la célèbre E- 
lifàbeth de Rofarès, qui avoît exercé lon^- 
tenTps à Barcelone & en divers lieux 
l'office de Prédicateur ? Lé peuple cou- 
roit en foule pour l'entendre y & les 
plus grandes Eglifes étoient trop petites 
pour contenir tous les Auditeurs, On 
dît que là fille de Ciceron étoit en- 
core plus.' éloquente que fon père. Af" 
j^Jie enfeigna là Philôfophie. à Socratf*. 
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André de fforencej fameux Canonîfte , fe 
repofoit fiir fa fille NovtUa du foin de 
fà Clafle , quand il étoit diftrair par d'au- 
tres occupations* NovtUa étoit une des 
plus belles perfonnes d'Italie ; & pour 
empêcher que fa beauté ne donnât des 
diftraftions a fes difciples , «lie avoit foin 
de tirer un rideau devant fa chaire. Sut 
quoi l'Auteur fait cette réfléjjion : *^ Elle 
5, auroit mieux fait de réferver fon rideau 
^> pour une occafion oà fon père en eut 
,, grand befoin j fçavoir , lorfqu'U fut 
9> furprls par fa femme en flagrant délit 
9) avec une de fes voifines. ^ 

De tout temps les femmes ont &ic 
voir qu'elles avoient un talent maraué 
pour la Poëfîe ; & je ne finirois pas u je 
Kiifois mention de toutes celles qui oc- 
cupent ici une place honorable. Je vous 
apprendrai feulement, fur la foi de l'Au- 
teur , que la femme de Lmain a mis la 
dernière main à la Pharfak commencée 
par fon mari. L'étude des Langues fça- 
vantes a été aufli fort cultivée par le 
beau fexe. Une Princefle de Gubneni 

Eaflbit tous les matins trois ou quatre 
eures k apprendre l'Hébreu. Un jour 
que fon Maître de Langue étoit entré 
chez elle avec une culotte déchirée , le 
Prince fon mari demanda ce que cet 
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lK>mme ir^oit faire âws A chambre f 
LaPrificefle 'lai dit : Il me montre Z'He- 
hrea. Madame a répônâit îe Prince , S 
vom montrera bientôt ie Serrière. 

"Quoique les Mathématiques foient 
une feience fort difficile , on a vu des 
femmes y prendre beaucoup de goût : 
témoins aeuxDemoifelles de raris , dont 
r^ne ne voulut point entendre â une 
propoîfitîon de maria« i moins que la 
perlonne qui la recherchoit n'apprît à 
feîre des Lunettes : & d'autre rejctta un 
parfaitement honnête hpmme, parce qu'il 
n'avoit rien pu produire de nouveau fur 
la Quadrature au Cercle. 

Si les femmes n'ont pas fait d'auffi 
grands progrès dans la Médecine que 
Sans les autres fciences ils^ , dit leur 
Apologifte , que le» Médecins, jaloux de 
leurs intérêts propres , fe font accordés 
à ne pas foufFrir qu'elles exerçaflfent leut 
profeffion , de peur qu'elles ne la fiffent 
avec trop de fupériorité. C'eft dans cette 
crainte , ajoutc-t-il , que les Médecins 
d'Athènes avoient obtenu une Loi pu- 
blique par laauelle il étoit exprelTémenc 
détendu aux femmes de fe mêler de tout 
ce qui appartenoit à leur art. Unejeune 
Athénienne qui fe fentoit desdifpofitions 
pour le métier de Sage-Femme , déguifii 
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fon fexe -, fréquenta les écoles de Méde* 
cine , & fe vendit habile dans cette pro- 
fcffion. Toutes les Dames d'Athènes ne 
voulurent plus avoir d'autre Accoucheur. 
Les Médecins choqués qu'un jeune hom- 
me ( ils le croyoient tel ) leur enlevât 
ainfi toutes leurs pratiques , T-accusèrent 
d'avoir abufé de fon art & de fes talens 
pour tromper la bonne foi des maris, & 
. entretenir.de mauvais ' commerces avçc 
leurs femmes; L'accufation devint fi 
grave , que Ton condamna le. jeune Mé- 
decin comme un débauché & un féduc-^ 
teun II ne fît que rire de. la- Sentence; 
& ayant obtenu du Sénat la permiflîon 
de le juftifier , il manifcfta fon fexe y & 
détruifît d'une façon viéloriQuieles^impu-^ 
tations de fcs adverfaires,, Vous penfez 
bien , Manfieur , que la Loi fut abro- 

Sée , & qu'il fut permis aux femmes d«^ 
evenir Sages-Femmes- , 

oft^o- M. Tarin , Médecin , déjà connu par 
fc^M*o- ^^ ouvrage critique * , qu'il a jugé à 
^aphw' pi^PPps d^nterrompre , a con^u un autre 

* Cet Auteur a débuté par un Livre intitulé', 
Adve'tfarU Anatûmica\ c'éft-â-jdire. Remarques- 
Qritiaues'Anatomiques , dans lequel il vouloir 
reéliner un grand nombre de figures anatomi« 
^ei, données par différens, Anacomiftes. 
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Îiian très-vafte fur toutes les parties de 
'Anatomie. Il fe propofe de décrire 
fucceflîvement tous les organes du corps - 
humain , en les confidérant d'abord dans 
leur état naturel , enfuite dans leur état 
contre nature , c'eft-à-dire , altérés ou 
par les maladies 9 ou par des variations 
■& des défeéluofités pareilles à celles que 
Ton remarque dans les Monftres. Enfin 
il comparera .ces organes dans Thomme 
& dans les animaux. Cependant M. Ta^ 
rin ne prétend pas donner des Traités 
complets fur toutes ces niatlères ; il veut 
fe borner jà des élémens. Il ne tirera pas 
de fon propre fond des figures , des def- 
criptions & des détails, , puifque plu- 
fleurs Anatomiftes en ont aéja publiés , 
qui ont le mérite de Texaélitude & de la 
correélion. Il puifcra donc dans les 
meilleures fouAres , fe réfervant le droiç 
de fuppléer à ce qui lui paroîtra manquer 
pour remplir fon projet. Il vient de pu- 
hWtTYOJliographie^ ou Defcrîption des Os 
de l'adulte , aufietus^ frc j & la Urogra- 
phie , ou Deferiptîon des mufcles. Ce lont 
des planches bien gravées avec des tables 
qui expliquent en Latin & en François 
chacune de ces figures. Une Préface an- 
nonce le plan & la fuite dç Fcuvt'ag^^. ' 
On trouve dans VOJléographte le? fii-f 
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' perbes defleins fur les os , que le célè- 
ore M. WinJlùW a fait exécuter autrefois 
fous fes yeux. Rien de meilleurque ces 
figures au gré des connoiffeurs. tes fi- 
gures qui repréfentent les progrès fuc- 
ceffife aes os dans leur offincation , font 
celles de Tilluflre M. jilhinus. La répu- 
tation bien méritée de ce naorceau très- 
întéreflant fur VOJléogéme , a déterminé 
M. Tarin à le choifir parmi tout ce qui a 
déjà été publié là-deffus. Le même M. 
Mbinus a fourni les figures qui compo- 
fent la Myographiey ou la defcription des 
mufcles. Ces magnifiques planches font 
ici réduites au tiers en faveur des élèves 
en Anatomie 9 dont le plus grand nom-* 
bre n'eft point en état d'acquérir Torigi- 
nal , qui eft d'un grand prix. 

On ne peut que louer les vues utiles 
de M. Tarin & du Libraire qui a bien 
voulu s'y prêter. Mais, fans cherchera 
diminuer le mérite principal de ces plan- 
ches Anatomiques » il me paroît quelles 
auroient eu plus de fàilHe ou de relief , 
il prenant le parti de les. réduire au tiers» 
on avoir en même-temps retranché du 
ibnd du tableau les figures acceflbires 
ou les omemens étrangers q,ui jettent ici 
trop d'ombre fur la figure principale , & 
5[ui robrcurciffént en quelque manière. 
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Quoique ces ornemens n'ayerit pas- 5 à 
mon avis y le même inconvénient dans 
les grandes planches de M. Albïïm ^ peut- 
être que s ils euffent été pareillement 
fupprimés , la figure principale ifolée 
lur un fond blanc n'en auroit ét^ que 
plus frappante & mieux terminée. Mais 
cts oblervations n'intéreffent en rien 
Texaftitude & la côrreélion des nouvel- 
les planches anatomiques réduites : elles 
font très-commodes & très-utiles. L'ou- 
vrage de. M, Tarin en deux volumes 
iii-4''* fe vend à Paris chez Briajfon ^ rue 
Saint Jacques , à la Science. 

Les Mufes & Tes Grâces ont célébré vtn 
à Bemvjlejour de la Saint-Louis, Isq^^JJJ^ 
fête de leur Élève & de leur Bienfaiteur, 
S. A. S. M. le Comte de Clermont. 
Les Talens raflemblés à la Cour de ce 
Prince ne pouvoîent lui marquer leur 
reconnoiiTance d'une manière c^uile flattât 
plus fenfiblement qu'en s'cxerçant eux- 
mêmes fous lès yeux j car il veut que le 
Génie, l'Efprit>& lé Goût pféfidentà 
fes Fêtes. Tels étoîent à Chantilly les no* 
blés amufemens du grand Cmdé. M. le 
Chevalier de Lauris a fait exécuter une 
petite Comédie de fa façon qui a été 
très-bien re^e. Mlle. Gauffîn y a joué 
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avec ce fentiment délicat , ce naturel 
heureux , cette ingénuité fine qu'on 
voudroit envâin imiteré L'Auteur en- 
chanté de voir fon principal rôle fi bien 
rendu *, en a remercié F Aftrice par 
ces jolis vers : 

Que votre voix enchanterèlle i 
Votre air na^if , votre délicatefTe ; 
Que tout , belle Gaujfm., en vous plaît , at- 
tendrit ! 

Vos charmes paflènt daps ma Pièce : 
Par un preftige heureux qui voil© 

là foiblefTe, 
Vous j mettez du feu, de l'ame, de 
refprit. 

Àînfî , quand Zéphire careffe 
..les bois^ les champs que l'Aquilon flétrit ; 
•Le calme renaît-, Thorreur cefle \ 
Tout s'anime , tout rajeunit. 
Et la ronce même fleurit. 
tQue n'emhelliroit pas l'art jx)int a tant ie 

grâce.! 
Qui -i le Tain Marfyas fur ie Dieu du ParaafTc 

Eût remporté le prix des vqîs , 
.Si vous euifiez prêté vos accens à Tes air^. 

Je fiiis, &c« 
. ^ Paris ce iS Sept^ 
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LETTRE VIL 

APRES un long filence M. l'AbW sgitedei 
à'Artigny vient, Monfieur , de don- nouveaux 
lier le fixième volume de fes Nouveaux ^IT^c 
Mémoires d'HiJioire , de Critique Gr de Lit- 
térature. Vous ne le trouverez ni moins 
curieux , ni moins agréable que les pré- 
cédens* Il y a cependant quelques arti- 
cles férieux que je ne ferai qu'indiquer ; 
tels que Téloge hiftorique du fçavant Ita- 
lien Muratori , le Mémoire fur îa vie & 
les ouvrages de Richelet , Télop^e du 
Marquis de Mimeure , le détail de Taf. 
faire du Cçmte.de Chatais , qui eut la 
tête tranchée fous le Cardinal ùe Riche- 
Tomf XL G 
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lieu , quelques remarques Littéraires 32 

Grammaticales. \ 

Vous fçavez , Monfieùr , que le ma- 
riage de Louis XllI avec l'Intante Anne 
£jutriche foufFrit de grandes difficultés , 
& qu'on fît en France beaucoup -d'é- 
crits pour & contre cette augufte allian- 
ce. Entre plufieurs raifojîs que l'on: ap- 
porta pour prouver que ce mariage étoit 
convenable , on faifoit voir qu'il y avoit 
une merveïlleufe & très-héroïque correjpon* 
iance entre ks deux fujets» Le nom ' de 
Loys de Bourbon contient treize lettres ; 
ce Frince avoit treize ans,lorfque le ma- 
riage fut réfplu j il étpit ïç treis^èmç 
Roi de France du nom de Loys. L^In- 
fante Anne d^ Jutrïch avoit auffi treize 
lettres enfon nom ; fon âge étoit de trçîze 
ans , & treize Infantes de mçme nom fe 
trouvoient dans la Maifon d*Efpagne. 
Anm & Lcys étoient de la même taille , 
leur condition étoit égale ; ils étoient nés 
la même année & le mêmç mois. Rien 
n'étoit plus commun en ce temps-là que 
ces puériles çombinaifons de lettres & 
de nombres, -Voici la rechercbe curieufe 
^ui fiit faite fur 4e nombre de quatorze 
^at rapport à Henri IV. Il naquît qua- 
toizcfiecles, quatorze décades & qua- 
torze ^8 après ja Nativité de 7, v* Il 
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Vint au monde le quatafte de Décem- 
bre , ôc mourut le quatorze de Mai. Il a 
vécu quatre fois quatorze ans , quatre 
fois quatorze jours , & quatorze lemjt- 
nes ; il y a quatorze lettres en fon nom ; 
Henri de Bourbon. 

Avez-vous lu , Monfieur, TAbré^é 
Chronologique de Tfaiftoire univcrfelîc 
du Père Philippe , Carme déchauffé ? Ce 
Livre écrit en Latin contient des chofes 
tien fingulières* L'Auteur craignant de 
n'ofFrir qu'un fquelette décharné s'il s'en 
tenoit au récit aes anciens Hiftoriens , a 
rempli le \^ide des premiers fîécles par 
des penfées & des anecdotes très-pro-^* 

Ïrcs à piquer l'attention de fes Leéleurs. 
1 dit , par exemple , que Can dans (à 
première jeunefle étoit fort obéïffant à 
ion père & à fa mère ; mais qu'il dev nt 
enfuite un fi grand libertin , que ^e . pa- 
rens furent inconfolables de l -voir mis 
au monde. Il dit encore qu'£l/^, qui 
avoir tout le foin du ménage , choifîr fès 
plus grandes filles pour apporter de 1 eau, 
du bois pour allumer le feu , & lui aider 
à faire la cuifine. Selon le même Auteur , . 
Enos j^^m aisà^ Adam 9 fit bâtie fh- 
fieurs (ihapelle-î oh il y avoir beaucoup * 
d'images pour exciter les fidMes à la dé- 
yotion. Lorfque les animaux forèrent de 

Gij 
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VArcht après ie déluge,ils témoîgftèreni 
à Noé îeur reconnoiflance pour tous \et 
bons traitemens qu'ils en avoient reçus ; 
après quoi. ils prirent congé de lui, Jç 
pourrois copier plufieurs autres paffages ; 
mais c'en eft auez pour vous faire con- 
fioître ce que le bon Carme a cru pou- 
voir ajouter à Fhiûoirc de Motjèp 

Quelques autres Hiftoriens perfuadés 
que bien des genjs ne goûtent pas l'an- 
cienne & majeftueufe umplicitë de l'E- 
criture 9 ont voulu «'accommoder à leur 
délipatefleen écrivant une hifloire de la 
Bible qui fût édifiante & a'gréable tout 
à la fois, M. l'Abbé à^Anigny cite en 
particulier J^afi Venette ^ le Père Talon 
& Je Père Berruytr» Le premier étoit un 
Carnée de la Place jMaiAert , qui vers le 
pjiilieu du quatorzième fiéçle compofa le 
Roman des trois Maries , Poème de qua- 
rante mille vers , mis en prpfe par Jean 
'Prouin. Le Poète & fon tradufteur re- 
montent jufqu'à la création de l'homme , 
& cpnduifent Ipur ouvrage jufqu'à la 
mort de la Sainte Vierge. Pour vous don- 
ner une idée de cette produâion fkigu- 
lière, ilfuffira d'en rapporter quelques 
traits,' Voici d'abord de quelle manière 
Saint Jofeph s'excufe auprès de la Sain- 
W Vierge d'avoir forme ijçs.foupçogi 
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contre fa vertu. " Jofeph alla entrer ert 
^y la maifon , & demanda oà étoit Mariée 
„ Sa Mère lui répondit qu'elle étoit en fsl 
,, chambre , & qu'il pouvoit bien monte? 
„ à mont. Jofefh fe pi^nt à foupirer , & 
f, dit : Madame , je vous prie par la bonté 
fy que je trouve en vous, qu^il vous plaifo 
fy me mener jufques à fon huis , afin que 
5, je puifle parler à elle* Adonc Sainte 
3y Anne le mena volontiers. Quand ils fu- 
yy rent à la porte , la Vierge Marie lui 
,, ouvrit, & vint à eux, & le falua doii- 
5, cernent , & Jofeph lui dift : Dame , Dieu 
yy vous gard; & Ste/inne dift : Fille, Dieu 
„ vous bénie; voici Jojeph votre marij 
yy lequel veut parler à vous. Et la Vierge 
,^ Marie répondit , que volontiers par- 
yy leroit à lui. Alors Sainte Anne fe dé- 
,, partit ; car elle'ne voulut pas eftre en la 
„ chambre , pource qu'elle penfoit que 
iy Jofeph feroit honteux de parler devant 
„ elle. Quand il fut entré en la chambre, 
,, il fut tout troublé , & ne fçavoit com- 
„ ment il devoit parler à la glcrieufc 
„ Vierge Marie ; mais il fe mit à genoux 
„ devant elle pleurant tendrement. Il 
„ avoit grand aoute de parler pour la 
yy honte qu'il avoit. Le bon Jofeph chan- 
fy gea fouvent de couleur. La Vierre 
^j Marie fe print à fourire , à caufe qu'eue 

Giij 
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„ penfoîtbien ce qu'il vouloit dire; puis 
„ luy dift : Dites hardiment , cher amy , 
5, ce que vous voulés dire. A donc il dift : 
„ Dame , je vous requiers mercy , j'ay 
,, le cœur très-dolent ; pour ce veuillez 
3, moi conforter, Sçachez Dame que hyer 
„ quand je vins je eongneus que vous 
„ eftiés grofle ; j'en fus en grande mëlan- 
^, cholie , & en dis plufieurs paroles , 
,, croyant que vojis euflîez faiâ quelque 
yy folie , dont j^étois moult coufoucé 
,,contre vous ; car je ne fçavois d'où 
„ venoit cette chofê , & eftois délibéré 
,, de vous laifler du tout, & de m'en aller 
9, hors du pays ,11 loin que jamais ne me 
,, verrîés. Et quand je fus endormy , je 
s, vis une vifion , c'eft à fçavoir un An- 
„ ge , lequel me confortift doucement. 
„ Parquoy je viens à vous , chère Da- 
„ me , pour vous révéler le cas , & com- 
^, ment en mon cœur je vous blamois, 
,, dont je m'en repens ; pourquoy je 
„ vous en requiers pardon. A donc la 
„ glorieufe Vierge Marie lui commanda 
„ qu'il fe levaft , & qu'elle lui pardon- 
„ noit , & le tenoit pour excuié.^ Puis 
,, elle , lui dift : Jo/eph cher amy , je ne 
„ m'e: bahis pas u vous Jutes esbahy 
„ quand vous cogneuftes que j'étois en- 
^1 ceintes or vives maintenant en paix^ 
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5^& mettes toute triftefle hors de votre 
,^ cœur; car je fuis encore Vierge, ^j 

La fuite en Egypte eft encore un 
morceau curieux que vous' ne lirez pas 
avec moins de plaifir. •''• L'Ange dit à 
,^ Jofeph en dormant : Jofeph levé toy bien 
^ haftivement , & prens le petit enfent 
„ Jejus & fa mère , & t'enfuis en Egypte 
\,^ & y demeures ; car Hérodes fait cher-- 
^^ cher Tenfant pour le faire occire. Alors^ 
^ TAnge panit , ^ & Jofeph fe prépî^ra 
^^ haftivement , & faillit de la Ville. II 
,^ avoit un afne quL portoit la mère & 
^^ Tenfant. Comme ils cheminoienr, ils 
,^ trouvèrent un Laboureur qui femoic 
^, du bled ; l'enfant Jefus mit la main au 
,^ fac , & jetta fon plein poing de bled 
,^ au chemin ; & incontinent le bled crut 
^, prêt à cueillir. Peu de temps après les 
,^ gens d'armes à^ Hérodes qui queroient 
,, r enfant Jefiis pour l'occire , demande- 
^j rent audit Laboureur s'il n'avoit point 
„ vu pafler une femme qui tenoit un ea- 
„ fant , & un homme avec elle. Oui , dit- 
^, il , quand je femois ce bled. Lors les 
„ gens d'armes penferent tju'il ne fçavoit 
^, que c'étoit , & que ledit bled avoit été 
,, lemé près d'un an devant. ... Un jour 
^j après midi notre Dame & Jojiph furent 
a^lasj&Tercpoferent deffou5l'ombre d*m 

Cîtt 
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j^ palmier qui porte les daftes. Lors i»otr5 
^^ Dame regarda le palmier , & dit à Jo- 
,^feph qu'elle en mangeroit volontiers j 
\^ & il dit : je fuis moult esbahy pour- 
jj quoi vous me demandez de ce fruit , 
^^j quand vous voyes qu'il eft fi haut, 
,^ que je n'y pourrois advenir. A donc 
„ 1 enfant Jefus dit à l'arbre : baiffe tes 
j^ rameaux afin que ma mère & fa com-^ 
,j pagnie mange de ton fruit. Et tantôt 
„ l'arbre fe baiffa & s'inclina jufques aux 
„ pieds de la Vierge Marie ^ tant qu'elle 
9, & Jofepk prindrent du fi-uit. à leur vo- 

^, lonté Quand Jofeph fut en Egyp- 

,5 te , il rencontra un bon preud'homme, 
a^ lequel avoit une maifonà louer ; celui- 
,> ci logea l'enfant Jç/ii, la Vierge Ma-- 
jj rie & Jofeph. Ils avoient encore des 
,, biens que les trois Rois leur avoient 
„ donnas , dont ils pouvoient bien vivire. 
^j Jofeph étoittr-s-bon Charpentier, pour- 
^, quoy il gagnoit honnêtement fa vie ; la 
^, Vierge aufli fçavoit bon m'tier ; c^eft 
,^ à fçavoir de befogner en foye. Jojèph 
jy lui bailla une chambrière pour lui te- 
„ nir compagnie , &ç auffi pour la fervir* 
„ Cette chambrière eut nom Surette jéÏQ 
ij ëtoit pucelle , bonne fille , & bien en- 
3, feignée à fervir. L'enfant /e/iis fut dou- 
^> cem(»*nt nourri & allaité des mamellet 



Ecrits de ce tans. 1 5*5 

5j âe fa glorieufe mère. Las ! au tems 
„ préfent peu de mères alaitent leurs en- 
^, fens^; je crois qu'elles ont peur d'avoir 
5^ de grands tetins ; ce que la Sainte 
*,^ Vierge ne craignoit point. 

Le Père Talon n'a point cherché ,' 
comme Veftette , à embellir fon ouvrage 
par un mauvais mélange de faits apo- 
cryphes & par des lupplémens roma- 
nesques 5 tirés de fon propre fond / mais 
il a fait prendre nos manières aux per- 
fonnages de l'Ancien Teftament. Il a 
profcr4t leur façon de s'exprimer , pour 
leur faire parler notre langage ; & il 
afubftituéla civilité Françoife aux mœurs 
fimples des anciens Patriarches. C'eft 
un <léfaut que M. l'Abcé à'Anïgny lui 
reproche avec raifon , & qu'il ne recon- 
noît point dans le Père Berruyer ; mais 
ce n'eft guère qu'après la mort des E- 
crivains qu'on içait bien apprécier leurs 
ouvrages. v 

L'Auteur néanmoins n'ell pas toujours 
auffi réfervé à l'égard de toutes les per- 
fonnes qui vivent encore. C'eft ce que 
vous pourrez voir dans l'article des Par- 
tkularhés Hijîoriques 6r Littéraires. Je fup- 
primerai toutes ces anecdotes offenfantes , 
pour vous faire part d'une hiftoire que 
yous^ lirez aVec plus de plaifir, par Tinté- 

Gv 
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rêt que vous prenez àraimable Auriez 

qui en a été Toccafion. 

« Un jeune Séminarifte s'étant échap 
» pépour voir Zaïre à la Comédie Fran- 
» çoile , devint épcrdument amoureux 
» des beaux yeux de Mademoifelle Gauf- 
»»Jin, en lui voyant faire le rôle de Zaïre. 
» L^efprit lui tourna au point , qu^il s V 
» vifà de venir lui déclarer fon amour 
» publiquement aux Foyers de la Corné- 
m die , le jettant à fes genoux en pré- 
» fence de plus de cent perfonnes. Le 
» lendemain il lui écrivit une Lettre des 
» plus tendres dans le goût d'un novice 
» amoureux. Mais comme il fe mcttoit 
9 en devoir de redoubler les marques 
» de fon tranfport après la Comédie j, 
»» il fut arrêté à la réquifition de fon père 
» qui le fit mettre à. Saint Lazarre, IL 
»> trouva moyen de s'échapper , & fut 
•• à la porte de la Comédie Françoift 
3» fe jetter aux pieds de Mademoifelle 
» Gauffîn comme elle étoit près d'en- 
9^ trer. L'Abbé tomba évanoui en pleine 
,, rue à fes geftoux. On le mena chez 
5, un Limonadier vis-à-vis, pour le faire 
„ revenir à lui. On affura que fon parti 
„ étoit pris de fe poignarder la première 
^>fois devant rinhumaine^i fi eUe per^ 
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y, Tiftolt^ à ne pas vouloir écoute^^'fer 
„ propofîtions de mariage qu'il lui fiai- 
5, loit. „ Apparemment que ces idées ro- 
manefques s'efFacerent peu à jf)eu ; car 
depuis ce tems là on n*a pa^ oui dire 
qu il ait donné quelqu'autre fcène dans- 
le même goût. 

Le dernier article de ce recueil con- 
tient un extrait des Sermons du père 
Philippe Bofquiery Cordelier de FOb- 
fervance. Ces Sermons, Mônfîeur, font 
au nombre de cinquante deux, & rou- 
lent tous fur la Paraoole de t Enfant Prù^ 
digue. Le P. Bofquier , pour foutenir Fat-- 
tention de fes Auditeurs en s'efforçant 
de les faire rire ,^ a mis en- œuvre le 
comique le plus bas & le plus burlet 
que ; & Pon peut dire qu'il n'eft point 
inférieur de ce côté la aux Maillards , aux 
Barlettes , & aux Menots. M, T Abbé d'^^r- 
tigny a choifi dans tous ces difcours 
les endroits les plus, divertïflans > & ew 
a fait un Sermon fuivi, toutcompofé 
des paroles mêmes de l'Auteur. C'efl: 
de ce Sermon , Monfieur , que je vais^ 
vous donner \xtt extrait qui fïirement 
vous amufera» Je ne chanfi^erai rien au 
vieux langage de roriginau 

Le jeune homme de notre Evangile^ 
,jempfi d'outre- çuidance;i réfolit & a£:' 
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furé comme un petit Cejarj s'approclie! 
de fon père , & lui dit : Mon père , dori'- 
ne moi la portion du bien qui me vient i 
comme s'il eût voulu dire : je ne fuis 
plus en âge pour Ctre deflous la verge; 
je fuis , ce me femble , fage aflez pour 
être mis hors de pagQ ; feulement je 
prie que me faflîez part des biens qui 
me font échus par le décès de ma mère. 
Nous ne fommes que deux fils, & je 
ne fuis bâtard. Voilà la première prou- 
eflfe de ce jeune Capitaine j encore 
va-t-il bien qu'il n'ait pas robbé ni pil- 
lé Ion. père en cachette, comme fit ja- 
dis notre père Saint François avant (a 
converfion. O feux Bélitre , que tu as 
donné peu de vin à ton père , l'appel- 
lant père ! Et que d'eau as- tu braf- 
fé parmi , demandant fa fubftance ! O 
faux Argentier , que tu as donné* peu 
d'or, & que tu as mêlé beaucoup de 

{)aille & d'écume ! O Peintre brouil- 
ard , que la belle couleur riante , dont 
tu avois fait le fond de ton difcours , 
eft cta g'/e ! O faux Apoticaire que tu 
as mis peu de douceur, rien qu'une 
Drachme , avec plus d'une livre de ri- 
gueur ! Que peu d'infufion de rofes & 
de fucre parmi ta t d'Aloé ! Cornes 
Tenoient à ce pauvre vieillard d'adou-: 
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ïatîon d'une nouveauté tant maudite. 'il 
trouvoit force lin en (à qu. nouille ; 
mais laiflbns un peu ce pauvre Patron 
rappeller fon fang j & faifons quelques 
leçons utiles aux pères & mères au fu- 
jet de leur trop grande indulgence en 
l'inftruftîon de leurs enfans. 

Oà n'eft-il pas au monde des mères 
fî folles , qui apprennent à leurs filles à 
s'entourrer de Vertucades , vraies ca-- 
ches-bâtards , à fe frifotterle poil, à fai- 
re de leurs cheveux chignons entrelal- 
fés , à fe gauderonner, à rétrécir le corps^ 
& le rendre plus grêle que jonc» Mères 
folles, pourquoi abreuvez-vous de vani- 
té vcs fillettes pendantes encore à la 
mammelle f D'un côté on voit des pères^ 
ivrognes ; de Fautre une mère goulue ^ 
friande, & paillarde» Le père fe farcira ^ 
de viande, & les enfans fe contente- 
ront-ils de ronger des os comme des- 
chiens ? Ouy dea ; croyez que voire. 
La mère d'autre part fera mille fois co^ 
eu fon pauvre Jean ; & l'on efperera que 
les filles puiffent être de chaftes Péné- 
lopes ? Croyez qu'oui. 

Or fui, pauvre Père, je retourne I 
.vous» Avez-vouspenfé, mordant les on- 
glss, à la réponfè que vous ferez à vo- 
tre fils fCebonhomm^^ bien quenul::^ 
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^ôs Ipix ne le contraignlllent de fe dé-^- 
potrîller de fes Seignetiries d'Argentoit 
& d'Orléans, neamnoiiïs pour n'attrifter 
ce petit folâtre mignon , il fit partage 
de tout fon bien* Sitôt que le don fut 
fait, le prodigue en fit delà clinquaille^ 
enferma tout fon argent dans le clos d'u- 
ne bourfe , & s^achemina en région loin- 
taine. Là il gaipilla tout, menant une 
vie animale & beftiale , ayant toujours 
à Tentour de foi je ne fçais quelle ^Z.ûï* 
èc Tats à dextre & à féneftre.. Là pour 
faire tomber fes mignons en Tes rets , il 
fe fit accouftrer dé pied en cap ; il fe 
fit foire des chauffes bien tirées, fines^ 
chemifes, tocque de Florence, mules à 
la Vénitienne, toutes fortes d'amorces^ 
de paillardifes , exquifes en prix , nou- 
velles en façon^ Lai il diflîpa toute fa 
çhevance en banquets faits aux Dames j 
en chambres, en jardins, depuis midi 
jufqu'à minuit , à toute heure il tenoit 
table ronde ; jamais le Charybde glou- 
ton dévora tant de galères , qu^en telles: 
chofes fes ?..•. lui dévorèrent de fes 
écus. Après que le ventre de fa bourfe 
fot tout vuidé par les clyftères de fes 
paillardifes ; après aue ces Harpies vous 
eurent habillé ce folâtre muguet en cueil^ 
{gur 4e pommes> en brûleur d& isaifon^ 
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sdlles hii firent entendre par un tas de 
petits propos à deux ententes, qu'il pou- 
voit bien fonner la retraite. Il fortit du 
lieu deshonête plus vite que le pas ; vite , 
vite, fans dire beaucoup d'adieux. Il com- 
mença à fentir la feim , & il fut obligé d'en» 
trer en fervice^ Si c'eût été pour être 
Cenfier ou Berger > il n'alloit encore 
trop mal. ;. mais hélas î notre Prodigue 
ne fut qu'un Porcher,. Quel crêve-cœur 
à ce jeune GeAtil-homme peut-être d'a- 
voir été mis au cul des porcs , fi avec: 
révérence je puis le dire. II aime enco- 
re mieux être Porcher, qu'à fe repdre 
Soldat*^ Fort fagement ; car , pour dire 
vrai, je ne voudrois être à aucun hom- 
me de bien auteur de fe mettre à la: 
fouldée , ains de garder les porcs com- 
me le Prodigue, plutôt que d'être fol- 
dat. Mais tout coy , tout bas ;. on n'en' 
ofe parler ; car on nous dit que c'eft: 
, matière d'Etat, laquelle, comme une cho- 
fe feçrée, les gens d'Eglife ne peuvent: 
toucher.. 

. Q«e defire le Prodigue dans fa vile: 
condition ? De remplir fon ventre. Im- 
plere ventrem , dit le Latin* Son ventre ,, 
fon ventre , plus lâche que celui cî'une 
accouchée de deux jumeaux,. veut-i£ 
ïtemplir ? Or de quoi f De JfUquis, 4ff 
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filiquis ; d'écofles feuleraient. ïl femblé 

3ue la pauvreté ait fait le Prodigue Me* 
écin , parce qu'il ne défire qu'une for- 
te de viande ; mais pauvre Médecin , 
puifque tout fon récepicé n'étoit. que 
dTécoflesf. Il voit qu'on en donne large- 
ment à fon bëtail , & à lui point. Ntma 
un dahat. Les ferviteurs portant rela- 
vûres & légumes aux porcs, il éteii- 
doit pitoyablement fon écuelle pour y 
avoir part, & on lui refufoitr Je ne 
fçais quel nemo , méchant maître d'hôtel , 
ne lui en donnoit. Etant donc retourné 
en foi, hélas, dit-il, combien y a-t-il 
de mercenaires en la maifon de mon 
père qui ont force pains ! Ils mangent 
a tire-panfe du mol, du dur, du frais, 
du vieux , du chaud , du froid , du 
pain de froment , de feigle , d'orge ; tel 
pain bluté , tel criblé , tel ayant la fleur 
& le fon , tel avec levain, tel fans levain 3 
tel cuit en fourneau ou fous la cendre , 
fur une lame de fer ou dans un poêle , 
comme les pains crottés ou pains de 
Nonnains ; & moi pauvre gueux (|be je 
fuis , fi j'ai du trop, c'eft de faim. Mon 
ventre hurle & abboye comme loup qui 
n'a mangé depuis les vieilles guerres. 
Le Prodigue prend la réfolution d'aller 
Te jetter entre les bras de fon père^ Oui ^ 
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cela va fort bien ; te voilà brave & bieift 
hardi, c'eft toujours toi. Mais pourquoi 
n'écris tu pas premièrement f Les Let- 
tres ne font que des corps fans ame i 
& puis barbe d'homme fait fouvent 
miracle. Je lui ferai voir le fac & la 
haire que je porte nouëe fur l'épaule 
auflî nette que le torchon de cuifine j 
aulîî fine que le fac à houblon , en lieu 
de la fine chemife de toile de Flandres , 
que je foulois porter tous les jours une 
nouvelle. Je lui ferai voir que je fuis une 
vraie image de mort, voire mort dès 
devant le Déluge. 

O Prodigue , que tu es bienheureux 
d'être échu à un fi bon père ! S'il te 
découvre , voire de bien loin , il coure 
au devant de toi , il fe jette comme à 
ame fondue deflus ton col ; & au milieu 
de fes accolades fi étroites , il y entre- 
lace mille & mille baifers damerets. Il 
loue les violons, les cornetteaux d'An* 
gleterre , & Von danfe à ton retour tant 
qu'à des noces. 

Je vous ai prévenif , Monfieur , que R^tabiîc, 
je ferois mention d'un autre Livre Efpa- ^^mîÎ* 
gnol fur le Commerce , nouvellement «ufaôii- 
traduit dans notre Langue. Cet ouvrage, "*»*•• 
qui peut fervir de fupplément à celui 
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à!Uftarix 9 dont je vous ai parlé , a pouf 
titre : Rétablijement des ManufaSures & 
du Commerce d'Efpagne. Ceft un volunâe 
in- 12 qui fe trouve a Paris chez les frères 
Éftiennt , Libraires , rue Saint Jacques. 
L'Auteur s'appelle Don Bernardo de Ulloa, 
Gentilhomme de la bouche de Sa Majefté 
Catholique , Alcalde-Mayor de Séville ,' 
&c. Le Traduéleur eft tin de nos Conci- 
toyens qui a beaucoup d'efptit & de ju- 
gement , & qui, dans la fleur de fon âge, 
maître d'une grande fortune , poflTédanc 
deux charges honorables , né avec tou- 
tes les grâces & les qualités qu'on re- 
cherche dans le monde , facrifie fouvenc 
l'avantage de plaire à celui de s'inftroire. 
L'ouvrage dont il nous adonné la ver- 
fion eft divifë en deux parties. La pre- 
mière confidère principalement les Ma- 
nufàftures d'Efpagne ; la féconde traite 
de fon Commerce maritime» L'Auteur 
examine d'abord ce que c'eft que le 
Commerce en général, fes différentes 
cfpèces , de quelle nature eft celui que 
fait l'Efpagne avec les autres Nations & 
dans l'Amérique Efàgnole. Le Commer- 
ce languit néceflaiîfement dans un pavs. 
où les Manufaftures font négligées, L'Ët 
pagne en fournit un trifte exemple. Ce 
Royaume produit abondamment toutes 
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ks denrées néceffaires à la vie , & les 
matières les plus parfaites pour.la fabri- 

2ue des draps , des étoffes de foie , &Cr 
Cependant ce pays eft fans' Manufeftu- 
res, A quoi attribuer ce défordre f Eft-ce 
à la gravité oifiye des Efpagnoïs ? Mais il 
y a eu un temps où ces Peuples ont fait 
voir qu'ils étoient aufli laborieux & aufli . 
înduftrieux que les autres f Eft-ce au 
dépeuplement du Pays f Mais les Cou- 
vens font pleins & ne peuvent fuffire,à 
recevoir toutes les perfonnes qui deman- 
dent à y entrer. D'ailleurs , fi TElpagne 
n'eft guères peuplée aiyourd'hùi , le de- 
ériflement des Manufadlures en eft une 
es principales caufe.s y c'eft ce que Don 
Vlloa prouve d'une 'manière évidente.. 
Quels ibnt donc les obftacles qui s'op- 
pofent au fuccès du Commerce de VET- 
pagne ? Ce font les droits exceflîfs im- 
pôts fur toutes les matières qui fervent 
a la fabrique des draps & des étoffes i 
les Efpagnoïs fe trouvent par-là dans une 
impoflibilité abfolue de donner leurs 
inarchandifes au même prix que l'Etran- 
ger ; d'où s'enfuit Ja ruine des Manu- 
fafture*s. Ceux quÎTont chargés en Ef- 
pagne de la perception des droits s'ac* 
(Quittent de leur commillion avec autant 
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et zèle que les Financiers des autfcf 

pays. 

La cherté des vivres & Finëgalité de 
leur prix portent auflî un préjudice con- 
iidérable aux Manufaélures d'Efpagne^ 
Certaines Provinces de ce Royaume 
font quelquefois u^e abondante récolte r 
tandis que d'autres font dans la plus af- 
freufe difette. Elles ne peuvcîit fe fecou- 
rir mutuellement, parce que les fraixde 
tranfport font énormes. Le falaire de» 
ouvriers fuivant toujours le prix des 
vivres , la main-d'œuvre ne peut être à 
bon marché dans- une Contrée oà Von 
acheté au poids de Tor les chofes néceC- 
•faires à la vie. Les endroits même o\x la 
moifTon a lurpalTé Tattente dii Labou-^ 
reur, font mif^rables par l'abondance 
de leurs fruits , dont on ne peut fe dé- 
faire. La mauvaife police qui règne dans^ 
les Cabarets & Auberges où les Chafr- 
retiers & les Marchands éprouvent une 
cherté exceflîve , le peu de foin qu'on a 
pris de. rendre les rivières ravigables 
& de tirer des canaux à travers les îlI^ 
res , le dé&ut de ponts , & la mijltipli- 
clté des. droits fur toutes les denrées co- 
meftibles ; voilà ce qui rend les tranfports 
difficiles & difoendieux. L'Auteur ne fe 
contente pas de faire connoître les four-? 
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fces du mal ; il indique jes remèdes j il 

entre là-deffus dans des détails fort in- 

ilruftifs. " Bien des gens , dit-il , n'ont 

^, peut-être pas fait attention quç de la 

99 pauvreté des liijets naît celle du Roi , 

99 & que de la pauvreté du Roi s'enfuit 

99 celle des fujets. L'expérience rend 

09 cette vérité fenfible* L'argent du tré- 

99 for Royal eft employé à payer les char* 

P9 ges de l'Etat ; & c'eft ainli qu'il re* 

9, tourne du Roi à fes fujets ; mais fi le 

99 Roi doit plufieurs millions , & que fes 

99 revenus ne fuffîfent pas pour y fatis* 

9, foire , c'eft ûir les lujets que tombe 

99 xrette perte, Ainfi les fujets ceffent d'ê- 

^, tre riches quand le Roi devient, pau- 

w yre. „ 

Quoique le Ç.oi d'Efpagne tirgà^eau- 
coup d'argent des difFérens impôts fur 
les matières employées dans les Manu- 
feftures, l'Auteur prouve que Sa M^* 
jefté Catholique trouveroit de plus 
grands avantages en aboliifant ces im^ 
pots onéreux. Les revenus du Roi aujf- 
menteroiçnt confiderablement ; le Ro- 

?aume feroît beaucoup plus peuplé» & 
argent des Efpagnols ne pafleroit p^s 
chez l'Etrangen II entre tous les ans /en 
Efpagne dix millions de Piaftres venant 
dç^lnàts j au bout d'un mois^ toutes; 
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fon d'une quarantaine de vaifleaux qui 
partent chaque année, tandis que le nom- 
bre des navires étrangers qui vont au 
.mcme lieu pafle trois cens. Dans Tannée 
2717 il entra en Angleterre 175 8j ton- 
lïcaux de bois de CaiTipêche * , qui font 
la charge de plus de trente vaifleaux. 
Ceft à ce fujet que l'Auteur E(pagnol 
«'écrie : '* Peut-on trop tôt , pour Thon- 
a» ncur de la Nation & pour la confer- 
»» vation d'une Colonie auflî ancienne que 
m Camptche , s^oppofer fortement à 1 in- 

. m folence avec laquelle les Etrangers y 
•• font des defcentes continuelles , cou- 
w pent &c détruifent les forêts de ce bois 
w précieux , forcent les Efpagnols. mê- 
»» mes à leur fervir d'efclaves , diflîpent 
» enfin & ruinent les habitations pour ne 
»• pas laiflTer de témoins de leurs excès, ■• 
L Auteur propofedifrérensnioyens pour 
arrêter ce dèfordre. 

Malgré le nombre prodigieux d'Ef- 

. parois & d'AfïI-iquains qui ont paffé en 
Amérique, \l eft certain que cette par- 
tie du monde n'a pas aujourd'hui le quart 
des habitansqu'eUecontenoit avant qu'on 

. en eût fait la conquête. A quoi attribuer 

^ Le bois de Campcchc , ainfi nommé de la 
Baye de Campéche en Amérique^ ferc a la ccin- 
Cttie. 
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Une fi farieufe diminution f L'Auteur 
réfiite les divcrfes opinions adoptées à 
ce fujet , & il fait voir que le dépeuple- 
ment de TAmérique ne vient que du 
peu de foin qu'on y a pris d établir 
des Manufactures , ae cultiver les ter- 
les, de la défenfe déplanter des vignes, 
des droits exceflifs d entrée fïir les vins 
d'Efpagne ; ces deux derniers articles 
ont dcMîné lieu à Tufage d'une eau-de- 
vie qu'on tire des cannes ^fucre. Cette 
liqueyir qui eft mortelle pour les Indiens , 
leur eft défendue fous des peines très- 
ftvères ; mais la rigueur de la loi n'a été 
utile qu'aux Gouverneurs qui font eux- 
mêmes un trafic honteux êc exclufifde 
ces eaux-de-vle pemicietifes qu'ils laif^ 
fent vendre publiquement par des per- 
fonnes qui leur appartiennent. 

L'exceî lent* Citoyen , Auteur de cet 
ouvrai 5 le termine par ce beau trait de 
modeftie- « On ne trouvera point étran- 
9» gc , dit-il , que pour guérir la langueur 
m> dont le Royaume eft affligé depuis fi 
9» long-temps je propofe des moyens peu 
» ordinaires : fî j'ai pu mériter affez de 
t» confiance ppur qu on en faflfe l'eflTai , 
9 j'ofe me promettre l'heureux fuccès. 
» d^une entreprife tentée plus d'une fois 

• inutilement quoîqu'avec des forces fu- 

• TmtXI. H 
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» përîçures aux miennes. Il eft dans l'or* 
» are de la Providence divine de fe fervir 
» dçs plus foibles inftrumens pour mani- 
9 fefier fes deileins les plus caché3 , 6c 
?> peut-être qu'en moi fe doit vérifier 
• cette maxime de rEfprit Saint : Alh 
»fcondîfti hœc àfapientibus & prudemibm i^ 
» &- revelafii ea forvulis. «> 



7ç fuis^ ^Çr 
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ON ne doit pas s^attendre à trouve? 
des femmes parfaites^n tous pobts; 
dû t> au il fufHt^ pour achever leur apolojg^ie 3 de 
fexc. ^yç yQjy qu'elles ont moins de défauts 
que les hommes. C'eft , Monfieur , ce 
que l'Auteur des Défenjes dubeaujexe fç 
propofe de démontrer dans la féconde 

Î)artïe de fon ouvrage. Il commence par 
e chapitre de l'amour , •& il convient 
d'abord que toutes les femmes & les 
filles n'ont point été des Luerèces j maïs 
qu'il s'en faut bien, qu'elles ayent porté 
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^fli kûn que les hommes les infidélités 
& les perfidies. Qui pourroit compter 
toutes les aventures galantes de Jupiter f 
Ce Dieu , pour foire durer fes pîaifirf 
avec la femme à^ Amphytrion , ordonna 
PM Soleil de sWêter fous Tonde 5 & 
cette nuit 5 qui en valoit au moins trois « 
parut longue à Alcmène elle-même ; c« 

2ui eft une preuve de la vertu de cette 
>ame. On objçftera peut-être que J«7w« 
& P^énus ont aufli fait parler d'elles; 
9, mais, tout bien confidéré, a voient-elles 
^, fi grand tort f Qu'auroit - on dit de 
»> Junon fi elie^ût été fidèle à fon mari , 
^, après tou? les chagrins qu'elle en àvoit 
M reçus f N'étoit-il pas de fon honneur 
9y de lui rendre la pareille f A l'égard de 
Si Vénus 9 fîonvouloit qu'elle fût fàge, 
^ il felloit lui donner tout autre mari 
„ qu'un vieux Forgeron , boiteux, mat 
9, propre , dégoûtant , jîtloux, qui avoif 
j^ toutes les mauvaifes qualités des mar 
^j ris , fans peut-être en avoir aucune 
,, des bonnes. ^^ 

Pour une femme qui a donné dans 
le travers , on trouvera dix hommes^ 
qui fe font livrés à toutes fortes de dé-, 
bauches. L'Auteur entre là-deflTus dans 
un détail prolixe ; il n'oublie rien dç 
tout ce queTHiûoire & la Fable nous r»- 

" TT • • 
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de parler inutilement & inaifcrettement^ 
Il peut fe faire que les femmes parlent 
-|)lus que les hommes ; mais tÛrCe babil 
Gê leur part f, Non^ Sur elles- tombe 
toute la conduite du gouvernement do- 
môftique : or cela ne peut fe faire fans 
carier beaucoup. ** Ne faut-il pas s'in- 
,^ former de tout ce qui fe paiie au-de- 
^> dans &c au^dçhors , pour Içavoir fî les 
9^(enfans ne hantent pas de mauv^fes 
■^j compagnies, fi les domeffiques n'ont 
„ point de mauvais commerces ?Ne faut- 
,5 il pas examiner comment les époufes 
„ vivent avec leurs maris , & ceux-ci 
„ avec leurs voifins ? Car pour la tran- 
>, quiliité d'une maifon il faut connoître 
9, à fond ceux avec qui l'on a à vivre ; Se 
y, pour tela cft-ce trop que d'avoir trois 
9, ou quatre Commères a fes ga^s, qui 
,5 n'ayent autre chofe à faire qu'a renare 
,, compte de tout ce qu'elles fçavent f „ 
Les^ femmes ne parlent donc pas inutile* 
-meut ; on ajoute quelles ne font pas 
non- plus troip Indîfcrettes , fur-tout dans 
des affilîres de conféquehce 5 l'exemple 
•fuivant en eft une nreuve. Léena , fameufe 
Çourtifane d'Athènes , ayant ét^ dans le 
• fccret d'une confoiration , fut arrêtée afin 
qu'elle- déclarât les complices. Mais de 
-peUr-que les tourment ne lui arrachaflfewi 
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tta\gté elle un fécret qu'elle' voulou 
cacher , elle fe coupa la langue avec les 
dentSk Vous direz peut-être que le feul 
moyen dé rendre une femme difcrette 
c'en de lui couper la langue , & que 
Léena prit ce parti-là , parce qu'elle con- 
notfoit Tindifcrétion de fon fexe : voici 
un autre exemple qui vous convaincra» 
Quelques jours avant le mafTacre de 
JuUs-Céfar , la femme de Brutus vit fon 
mari plus rêveur qu'à l'ordinaire, & ne 
douta pas qu'il ne roulât dans fon esprit 
quelque jg^rand deifein. Elle le pria de ne 
pas lui en iaire un myftère ; & comme 
elle vit qu'il héfitoit, elle prit un poi- 
gnard 9 (e l'enfonça dans la cuiiTe avec 
courage , & lui montrant la plàyé toute 
iànglante , elle lui dit qu'une femme qui 
pouvoir foufirir les coups dt poignard 
fans fe plaindre 3 pouvoir auffi conferver 
un fecret fans appréhender qu'on le lui ex- 
torquât jpar les tourmens, Brutus fentit 
la juftefle de cette conféquence , & n'eut 
plus rien de caché pour fa femme. L'hi- 
ftoire ne dit pas qu'il s'en foit jamais 
repenti. • 

Un autre défaut qu'on reproche au 
beau Sexe, c'eft l'amour du luxe &dela 

{)arure. Mais , fi les femmes recherchent 
es omemens, ce n'efl que pour fe ren- 

Hiv 
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dre plus agréables à leurs époux. '^ Nous 
„ voyons tous les jours des femmes rë- 
„ guîierement belles , qui, pour négliger 
„ ces petites reflburces , dégoûtent leurs 
„ maris & s'attirent leur indifférence y 
ij tandis qu'une petite Camuse qui n'au- 
„ ra qu'un peu d'art, fera la paflîon de 
„ fon époux & de tout le voifînage. „ 
I)'ailleurs,on regarde fouvent comme un 
effet de coquetterie ce qui eft un li- 
gne de vertu & de fageffe. C'étoit une 
coutume autrefois de laiffer les filles 
entre les mains de leurs nourrices juf- 
qu'au tems de leur mariage. Quand elles 
commençoient \ grandir , ces nourrices 
leur mefuroient le tour dû col tous les 
matins avec un fîl , leur fàifànt accroi- 
re qu'elles connoiffoient par là fi elles 
avoient été fages pendant la nuit. Si le 
col, difoit-on, n'étoitpas groflî, c'étoit 
une marque que la nuit s'étoit paffée 
dans l'ordre. Si au contraire le fil de^e- 
noit trop court, on fuppofoit que les 

Çetites filles avoient fait quelque fottifè. 
'our les convaincre encore davantage 
que cç)tte épreuve étoit infaillible, on 
a voit foin, lorfqu'on en marioit quel- 
qu'une, de diminuer la longueur du 
fil le lendemain de fes noces r afin 
qu'il ne pût plus Êiire le tour du col, 
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Ce ftratagêrtie réuflîflToit ; & la crainte 
du fil en rétenoit plufieurs dans le de- 
voir. Peu à peu elles s'accoutumtrent à 
porter à leur col , comme une marque 
de vertu, ce fil ou quelqu*autre chofe 
qui le repréfentoit. Voila, Monfieur, 
1 origine du collier. Les bagues', les 
bracelets , les rubans , &c ; ne font, à pro- 
prement parler , que le fil des Anciens, 
Qu'elles ont multiplié & appliqué à di£- 
rerentes pajties de leur corps , pour fai- 
re voir#ju'elles étoient (âges partout, 
C'eftainfiqu'inferifiblement des chofes de- 
flinées à examiner la vertu des fîllf s , font 
devenues pour elles un ornenient & une 
parure. On ne trouve point de fembla- 
ole origine pour les hommes j & cepen- 
dant ils n'ont pas moins de foin de fe 
parer & de s'embellir : témoin ce Con- 
ful de Rome qui intenta un procts à 
fon Collègue , parce qu'en paflant par 
un lieu fott étroit il avoit trouble la 
fymétrie de fa robe : témoin Céfar lui- 
même , qui , pour ne pas déranger l'éco- 
nomie de fa frifure ^ ne fe gfattoit la tête 
5|u*avec le boiit du petit doigt. Mais 
ans chercher des exemples fi anciens , 
confidérons ce qwifepafle parmi nous. 
'* Il faut de petits chapeaux de Marion- 
ii nettes^ ou plutôt des quarts de cha^ 

H Y 
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as peau qu'on dent fous le bras 9 de peur 
^4 d'apporter du dérangement dans la 
^, lymetrie d'une tête frifée. Il faut au- 
^i tour du col une ombre , une idée 9 
9, un fbupçon de cravate, qui laifle entré- 
es voir un jabot voltigeant. Il faut des 
^ culottes à cul dehors , des fouliers à 
f, pieds découverts , & le fin bas de foye. 
^, Admirez ce petit Freluquet qui fe 
^rend le menton chauve par art, qui 
,^ parle comme s'il jouoit de la flûte , 
^, de peur de s'élargir la boi^e. Ad- 
^a mirez cet autre avec (a vefle galonnée 
^* p^r devant , tandis que le derrière n'efl 
« que d'étoflFe la plus commune ; avec 
^, (es fines manchettes anachées à une 
j^ chemife de gros chanvre , qui gagne 
^ triplement fa lelfive. Admirez ces pe- 
„ tits Colets , ces figures d'Eccléfiafti- 
^, ques, qui dépenfent une partie de leurs 
^ Bénéfices dans les cercles des Dames 1 
„ & l'autre dans leurs parures, ^ 

De tous les défauts , le plus commun 
c'eft la vanité ; les femmes ont encore 
ici un grand avantage fur notre (îxe. 
Elles fe feront gloire peut-être de leur 
beauté ; tout au plus tireront-elles vanité 
de leurs ajuftemens, de leurs bijoux., 
de leur bonne grâce ; au lieu que pour 
les hommes tout efl un objet ae vaiqe 
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gloire. La fcience, refprit^ la naiiTance 
& les richeifes mêmes les plus mal ac-^ . 
quifes enflent leur orgueil. «' Voyez ce 
,^ petit homme dont le père portoit laLi- 
^^ vrée , & qui ne s'eft enrichi que par- 
^a ce qu'il a changé Tes filles en Danois 
^y pour en faire préfent aux fupuers de 
^, la Douane ; il ne jure que j)ar fa ta- 
^j pifferie de velours cramoiu , lui qui 
^j etoit trop heureux autrefois décoller 
99 des thèfes autour de fon vieux gale- 
ts», tas» 4> 

Le Rabbin fochanan étoit fî prévenu 
en fa &veur; qu'il a ofé écrire dans un 
de fes ouvrages, que quand, les Cieux 
feroient de papier, tous les arbres de la 
Terre autant de plumes , & la Mer entiè- 
re de Tencre , tout cela ^nfemble ne 
fuffiroit pas pour foire le dénombre- 
ment de iès vertus. Mais Segerus porta 
flus loin encore le fanatifme de Torguelh 
1 fit graver fon portrait au deflbus d'un 
Crucifix avec une Volute qui lui deman- 
doit : Seigneur Jefus , m^aime^-vous f Je- 
yî/j lui répondoit : Oui, très Illujlre ^ très 
Excellente & très DoRe Seigneur Segerus » 
Poète couTùrmè de Sa Majejlé Impériale s 
& très digne Re&eur de tUmperfiti de Wi> 
tewberg , oui -je vous aime. 

On fe perfuade que les frmmes font 

H vj 
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Î)lus lâches 9 plus timides , pluspeuretP ' 
es que les hommes. Voici cependant 
un trait bien hardi dans une fervante de 
Lille. Elle avoit gagé d'aller pendant 
la nuit, fans chandelle, prendre une tête 
-de mort dans le cimetière de fa Pa- 
. roifle. Celui qui avoit fait la «genre 
contre-elle, s'étoit caché fous le char- 
nier ; comme elle tenoit une tête dans 
fes mains , il lui cria d'une voix fépul- 
chrale : Laiffi là ma tke. La fervante la 
lui jetta, en difant : Tiens la vlài&c en 
prit une autre. Elle entendit une fécon- 
de fois le même commandement ; mais 
s'appercevant que c'étoit la même voix 
quelle avoit déjà entendue, elle em- 
porta tranquilement la tête qu'elle renoît, 
èc dit dans Ion Patois : Va-t-en , va-t-en / 
T'en rCas mie deux. 

L'Apologifte du beau ffexe ne veut 
pas que l'on accufe les femmes d'ava- 
rice. Ce ne font guère , dit-il , que les 
^mans petits maîtres & peu riches qui 
leur font ce reproche. A les entendre, 
leurs maîtreffes ne font jamais contentes; 
Il leur faut tantôt des gans , tantôt des 
mouchoirs , aujourd'hui une Palatine , 
demain des boucles d'oreilles. Quelle 
înfatiabilité ! Arrive-t-il quelque Bijou- 
^er, il a toujours quelque petit meublt 



Ecriudecitemsl ïËt 

3k la mode qu'il faut acheter. Son-on 
du logis 9 c'eft au galant Ji faire les dé« 
penfes du caroiTe & des rafraichiiTemens: 
«c voilà les plaintes des Marquis à petite 
» fortune. Vraiment , Meflieurs, je vous 
a» confeille de vous plaindre ; croyez 
»» vous que les Dames foient faites pour 
? écouter gratis vos contes bleus , & 
» être les témoins de vos fadaifes ; qu^el- 
3» les doivent fans rétribution vous four- 
» nir des glaces de Venifc pour rajufter 
» votre frifure » des canapés de velours 
3» pour repofer vos petites perfonnes 9 
a» des tables à la mofaîque pour appuîer 
»> vos coudes , 6c des parquets cirés 
» pour répéter vos pas de Siflbnne f Non, 
» non, Meifieurs ; ce que vous nommez 
» avarice n'eft autre chofe qu'un jufte 
m dédommagement» ^ 

Je ne parcourerai pas, Monfïeur, 
tous les autres défauts qu'on attribue 
injuftement au beau Sexe ; vous ne dou- 
tez pas que fon Apologiftene le juftiiie 
partout avec la même folidité. Ênvain 
on voudroit reprocher aux femmes leur 
immodeftie ; ce vice »'eft fouvent que 
dans l'imagination de ceux qui s'en fcan- 
^lalifetit mal à propos. « Gogo , preifée 
S d'^Uer entendre la mefle d'onze bsuresj 
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3» oublie fon fichu , & laifle fort înno- 
» cemment entrevoir une naiflance de 
» gorge : faut-il lui faire un crime de 
» fon inadvertence ? 

11 eft inutile de difculper les femmes 
fur Famour du vin ; on fçait affez que 
ce n'eft pas là leur défaut. Autrefois les 
Romains leur en avoient interdit Tufage ^ 
& pour empêcher qu'elles ne puflent en 
boire en cachette , ils avoient établi que 
les hommes baiferoient leurs parentes à 
la bouche, lorfqu'ils les rencontreroîent 
dans les rues. On voyoit par là celles 
qui avoient violé la aéfenle j leur ha- 
leine trahiiToit le fecret. Les femmes 
ëtoient fi fûres de leur innocence , que 
d'auffi loin qu'elles appercevoient leurs 

Î)arens , elles couroient les embraifer 6c 
es baifer fur la bouche. 

^^xpr(i. L'ufage d'offrir à la curîofîté publi- 
T2tica4 que les prodiges du pinceau & du cifeau 
eft très-ancien. Les Peintres & les Scul- 
pteurs Grecs foumettoient leurs Chefe- 
d'œuvres à Fexamen de leurs compa- 
triotes. Ces grands Artiftes fe cachoieiit 
fouvent derrière leurs ouvrages , afin 
que leur préfence ne gênât point les con^ 
noijfeurs* Ils entendoient , ils recueil^ 
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lolent les jugemens ^ même ceux de la 
ioule ignorante : 

Un fot quelquefois ouvre un avis important* 

On n'a commencé que du temps de 
Louis XIV à mettre fous nos yeux les 
travaux de nos Peintres , de nos Scul- 
pteurs , de nos Architeâres & de nos 
Graveurs ; encore ces expofitions h'é- 
toient-elles pas fréquentes. Elles ne fe 
faifoient guères que tous les dix ou vingt 
ans dans les grandes occafions , comme à 
la naiffance , au mariage d'un Prince ou 
d'une Princetfe , &c. C'eft à feu^ M. 
Orry que nous femmes redevables d'une 
expofition réglée. Il en ordonna une en 
^73S i ^^^^ "^ ^^"^ ^^ plaifir au Public; 
elle excita une émulation fî vive parmi 
nos Artiftes j qu'il voulut qu'une inftitu- 
tion auffi agréable , aulli utile 9 devînt 
périodique. Les fucceffeurs de ce Mini- 
me daos le département des Arts fe font 
fait un devoir de maintenir cet établifle- 
ment. Qu'il eft glorieux pour notre 
Académie de Peinture d'enfiinter tant 
d'ouvrages fî propres à nous £iire hon- 
neur dans toute l'Europe ! Qu'il eft flat- 
teur pour M* de Vanàèrts de préfider à 
des Arts qu'il chérit , & de voir leurs 
travaux remplir cette idée de perfediooj 
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contenter ce goût difficile que les Chefsr- 
d'œuvres d'Italie ont dû lui infpirer ! 

Je ne ferai , Monfieur , que vous in- 
diquer les beaux morceaux expofés cette 
année dans le grand Salon du Louvre. 
On reconnoît dans les compofitions de 
M» Kejîout , Refteur de 1 Académie , 
Theureufe facilité qu'il tient de la nature, 
& le talent rare ae traiter l'hiftoire fa- 
crée. Ajfuerus prononçant la fcQtence de 
mort contre Amaiiy Notre-Seigneur don- 
nant les clefs à Saint Pierre , un repos ' 
d'Egypte : ces trois tableaux lui font 
honneur ; les fonds en font d'une très- 
belle ordonnance. M. Refiout fe montre 
toujours le digne fucceifeur du grand 
Jouventt fon oncle. 

M. CarU Vanloo, Ecuyer, Chevalier 
de l'Ordre de Saint Michel , Adjoint à 
Refteur , & Gouverneur des Elèves pro- 
tégés, s'eftdifiingué par le gr^d tabler 
de la conférence de Saint Augufiin avec 
les Donatifles. La compofîtion en eft 
admirable , & TefFet en eft furprenant ; 
il ne le cède point à la nature ^ il falloir 
un Peintre de cette force pour rendre 
l'efprit & la vivacité qui doivent éclater 
dans l'aélion des deux perfonnages prin- 
cipaux occupés de la difpute. Sa Vierge 
êi fon En&nt /e[us rappellent toi^t ce que 
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tlarU'Maratte a produit de plus beau 
dans ce genre. Que le expreilion j quelle 
vëritë , quelle énergie dans le Saint 
Charles Borromée ! On croyoit qu'après 
le célèbre le Brun , aucun Peintre n'o- 
Teroit toucher à ce fujet. Il étoit réfervé 
à M. Vanbo de le traiter de noiiveau 
avec fùccès , fans avoir recours à Pimita- 
tioa. Sainte Clotilde faifant fa prière au«: 
près du tombeau de Saint Martin , en« 
chante tous les fpeélateurs. Lanoblefle^ 
la beauté & la douceur de la figure rem- 
pliflent ridée que l'on fe forme d'une 
Sainte & d'une Reine. M. f^anloo n'efi 
pas moins habile à rendre les fujets gra<* 
^ieux que les grandes machines » dans 
lefquelles il repréfente tantôt les faits 
importans de Thifloire 9 tantôt les mira- 
cles éciatans de la Religion. Le Conrèj^e 
n'auroit pas rougi de voir fortir de fes 
mains le petit tableau de Jupiter & d'^n*- 
tiope. Il y a quatre autres petits tableaux 
de ce Maître repréfentant la Peinture 9 
la Sculpture , TArchiteôure & la Mufi- 
que ; ces auatre morceaux font traités 
avec toute la fineife poilible. Enfin , M. 
Vanho nous a fait voir fon portrait peint 
par lui-même; il ne pouvoir rien ofinr 
de plus agréable au Public , curieux de 
connoître l'Auteur de tant de merveili 
les, j 
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Il fuffit de nommer M. Boucher ^ AcU 
jointàReâeur, pour réveiller dans tous 
les efprits Tidée aes grâces & de la gaîté* 
Son génie poétique 9 fon imaginadon 
galante y fon pinceau voluptueux fe font 
admirer dans deux grands tableaux j dont 
l'un repréfente un lever , & l'autre un 
coucher du foleiL Les Quatre faifbns^ 
figurées par des enfans 9 dans quatre ta- 
bleaux , font encore dignes de fa touche 
aimable & brillante. 

M. Lovis' Miàiel Vanloo a Ecuyer^ 
Chevalier de l'Ordre de Saint Michel j 
premier Peintre du Roi d'Efpagne 9 
ancien Profeffeur , a donné quelques 
portraits , parmi lefauels celui de M. 
de Marivaux » de 1 Académie Fran- 
çoife , attire tous les regards, parce 
qu'il eft plus connu & que (à reflem- 
blance frappe davantage. Le nom de 
Vanloo eft cher à la Peinture ; jamais 
famille ne fut plus fertile en granas Ar« 
tiftes. 

Le tableau des noces àeThétis & Pilée 
eft d'une belle compofition ; la Difcorde ' 
s'applaudit d'avoir jette la pomme d'or 
fur laquelle elle avoir écrit ces mots : 
Pour la plus belle. Mercure fait remarquer 
cette infcription à l'affemblée. On voit 
fur le vifage des ti;ois Déeffes rivales 9 
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Junon a PaUas & Fénus ^ Texpreflion des 
mouvemens qu'elles doivent éprouver. 
Ce tableau eu de M. CoUin de Kcrmontj 
Profefleur. 

M. Jeaurat ^ auflî Profefleur , a fait 
paroître'un efprit très-varié dans les dif- 
férentes productions de fon pinceau. Sa 
noce de Village infpire la joie ; cet ou- 
vrage eft d'un très-Don effet. Les deux 
Savoyardes , la femme qui épluche de la 
falade , les deux efquiflfes , dont Tune 
repréfente la Place Maubert , & i^au^ 
tre une Foire de Village , font d'un na- 
turel & d'une vérité qui faifit tout le 
monde. 

C'eft une entreprife aflfez difficile gue 
de louer dignement M. Oudry , Protef- 
feur, ce grand Peintre d'Animaux, & 
Nqui s'exerce avec éclat dans d'autres 
genres. Parmi les différens morceaux 
qu'il a donnés cçtte année , & qui tous 
font honneur à fon génie , on admire fes 
tableaux à fond blanc , & celui qui re- 
préfente une Chienne allaitant fes petits. 

M. Nattkr , Profefleur ,' que M. Gref- 
fez appelle avec raifon le Peintre de U 
beauté , a donné à fon ordinaire des mor- 
ceaux gracieux "& délicats. Les cinq 
portraits de cet Auteur font dans ce 
^enre. On s'eft fur-tout arrêté à celui 
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de Madame, fille de M. leDaupiî1S!> 
à l'âge d'un an , jouant avec un petit 
chien ^ à c6ux de Madame Dii/ôur & de 
Madame Boudrey , peinte en Mufe qui 
deffine. Ce ne fôht pas là des portraits j 
ce font des tableaux. 

M. tialU, Adjoint à Profèffeur , fbu-î 
tient la réputation de fon père. Il y a de 
lui , entr'autres , un petit tableau de ca- 
binet repréfentant une fainte Famille # 
dont le piquant & la fineiTp font dans le 
goût du Barroche. 

Rival de Tenter s , ou plutôt de la Na- 
ture , Tinimitable M* Chardin , Confeil- 
1er de l'Académie, fe plaît toujours H 
faifir, comme il excelle à reprefenterji 
le fimple & le vrai de la vie commune; 
Nous avons de lui cette année, i° Utt^ 
petit Aveugle à. la porte d'une Eglife, 
peint avec tout Fart imaginable; 2® Deux 
petits tableaux pendans , dont l'un re-. 
préfente un Demnateur , & l'autre une 

Setite fille qui récite fon Evangile. Ces 
eux derniers morceaux ne font qu'un* 
répérition de ceux qui font dans le Ca-; 
binet du Roi de Suède. Cet Auteur ne 
fe borne pas à. ce genre. On voit avec 
admiration des tableaux d'animaux &c 
& de fruits de fa façon , ainfi que le 
tableau repréfentant un Fhilofophe QCc;k 
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e portrait dç M. ^yed? ^n>î àç M, Char-* 
dm. 

M. Tocfii^ Confeiller de TAcadér 
imîe , fi eftimé pour les portraits , a fait 
admirer la vigueur de Ton pinceau dans 
ceux de M, le Comte de Kaunh^-JRittbersy 
dernier Ambafladeuf de TEmpiré, de 
fA. le Com|:e à'AlbemarU , AmbaiTadeur 
ë^Angljsterre, ^ç Madame Danger 9 &c 
de M, le Cornue de Wàtâmer. Tous ces 
Portraits font à'unp expreflîon frappante* 
Celui de Madame Danger peinte ju& 
qu'aux genoux fur un fopha^ faifànt des 
nœuds 9 mérite une attention particu^ 
Uère. 

Le célèbre M. jivtiy Confeiller de 
l'Académie, s'attache fîngulièrement 9' 
la nature ; il lui rend bien ce qu'il en a 
ïeçu ; ellç lui a donné des talens qu'il 
n'emploie que pour elle. Son exaâitude 
à exprimer les objets , la précifion & la 
force de fon coloris > ont fatisfait le$ 
vrais connoiflewrs-dans les Portraits de 
'M. le Comte /fw Zmc, du feu P, Maubertj, 
iThéatin, de Mademoifélle * * * en Lai- 
tière ; je n'ai pu qu'applaudir avec la 
multitude à l'air de vérité qui frappe 
dars ces Portraits , ne connoiffant pas les 
prî^ipaux i j'ai admir^ la vérité même 
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dans^eluî de M. Morand, v^hevalieï de 
Saint Michel , de l'Académie Royale 
des Sciences , & Secrétaire perpétuel 
de celle de Chirurgie. Il eft vrai que ce 
n'eft pas M. Morand foupant avec fes anaîs 
à fon petit Jardin ; c'eft M. Morand dans 
fa gravité du matin , occupé de fa pro- 
femdh , tenant dans fcs mains fçavantes 
THiftoire de l'Académie Royale de Chi- 
rurgie ; & c'eft ainfi que mon illuftre 
ami doit être tranfmis à la Poftérité. 

On compte cette année* au Salon dix- 
}iuit Portraits en Paftel de M* de la Tour, 
Confèiller de l'Académie > qui prouvent 
de plus en plus que le crayon peut éga- 
ler le pinceau. Le détail de fes ouvrage^ 
me meneroit trop loin. Je me contente- 
rai de citer le Portrait de Mlle Ferrand 
méditant fur Newton , qui eft très-beau , 
& qui étoit d'une grande difficulté pour 
l'exécution. Celui de M. Dakmberty de 
l'Académie des Sciences , eft étonnant 
pour la reifemblance. Je ne dois pas 
omettre ici deux be.auKvers compofés 
pour être mis au bas de ce Portrait p^jp 
notre grand Poëte M. Marmonxel : 

A ces traits riants diroit-K>ii 
Que Ton voit ttu^te & I^iWton i 
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Il eft^vrai que le Poëte s'eft un peu 
trompé ; ca les traits de M. Dalembert^ 
bien rendus par le Cintre , ne font pas 
riants : non ridet^ fed irridet i cela eft 
bien différent. Ces deux vers admira* 
blcs peuvent aller de pair avec ceux 
que la même Mufe enfanta pour le por* 
tr%it de M. Jean-Jacaues Rouu'eau, qui fc 
trouve Bulli parmi les lUuitres dont les 
images décorent le Salon* Ses traits , fans 
être riants 9 font plaifir à la vue ; tout ce 
que Tart imite parfaitement plaît aux 
yeux. Je ne fçai u c'eft une pkifanterie ; 
mais on m'a aifuré que ramlère Gêner 
vois avoit Êiit une querelle k M. de la 
Tour de ce qu'il favoit repréfenté ailis 
fur une cbaife» mollement garnie de 
paille, & dont les bâtons avoient des 
pommes. Un banc 9 une pierre, ou mê^ 
me la terre, voilà le fiège que notre 
Fhilofophe demandoit. Les Portraits de 
M« de Èadiaumont 9 amateur, de Madan 
me de MondminUje & du fieur Manelli 
font les perfonnes mêmes. Ce dernier 
eft peint feiiànt des éclats de rire tels 

Îu'il en Êdfoit dans TOpera bouffon 
odien du Maître de Mufique. 

M. le Chevalier Seryandonit Acadé- 
micien, fi connu dans toute TEuope^ 
n'a rien perdu de fa gloire par les dix 
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FTableaux H'Architefture qu'Usa fonrnis 
cette année. Tous ces Tableaux qui re- 
préfentent des parties (^édifices élevées 
eu ruinées avec des PaïTages & des 
Pcrft)e6lives , font d'une grande beauté, 
& dignes de Jean-Paul FaninL 

ht Siège de 'Mons , par M, Lenfam, 
refpire la chateur & la vivacité que 4e<: 
mande une pareille action. 

Un petit Payfage éclairé d'un Soleil 
levant , avec des £aveufes fur le devant 
du Tableau , par M. jimoine le Bel, eft 
tout à fait dans le ^oût de Claude Lor-- 
ranu \ 

M. VéneifauUj, Peintre en mignature, 
lie fçauroit recevoir trop d'éloges (ur 
fon génie & fur fes deffeins. Entre plu- 
fieurs petits Portraits renfermés dans un 
même Cadre fous une glace 5 le Public 
a reconnu avec plaifîr Mlle. Baumenard^ 
Aftrice de la Comédie Françoife , qui , 
pour peu qu'elle le veuille, plaira au- 
tant à Fefprit par fes talens qu'elle plaît 
aux yeux par fa figure ingénieufe & 
yive. 

De tous les Tableaux de M. Bache- 
lier tant fur toile qu'en émail , celui qui 
repréfente des fruits avec de la vaiflelle 
d'argent attire l'attention des curieux. 
Il y a encore un Bouquet émaillé fur 

de 
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i|^ 4a, porcelaine de Vincénnes. La trai- 
cheur des feuilles & des fleurs, les goû- 
tes de rofée dont elles font couvertes , 
la mouche fur le fond du Tableau, & 

aux eft fi faillante qu'on eft fur le point 
e la chàffer : tout cela forme la plus 
agréable iUuflon. M. Bachelier rions coni 
Iblera de la perte àc Vavhuyfum, 

Le morceau de réception de M. ChaU 
le eft admiré ; il repréfente Tunion dei 
Arts de Peinture & de Sculpture. Le 

Ééhie de TAuteur brille encore dans les 
>eifeins qu'il ji expofés j on voudroit 
^ les voir exécutés. 

Outre les deux morceaux de récep- 
tion de M. Péronmaut qui font les por- 
traits de M. Oudry & de M. Adam 
l'aîné, ce Peintre a donné plufieurs têtes 
çn paftel qui font fort bellçs. Il étudie 
avec fruit la manière de Mlle. R<falba 
de Caméra. 

Les Marines & les Payfages font le 

Îjenre de*M. Vemet. Soleil levant, So- 
eil couchant. Fêtes, Embarquemens 5 
Brouillards , Tempêtes , Naufrages , 
Rochers ; il excelle en tout, & n'eft 
comparable qu'à lui-même. 

M. Fién . Agréé de l'Académie , dîi 
gne élève de M. Nattoirej a donné difFé- 
rens Tableaux dont la compofition a 
Tome XL 1 



■J^^ , Lettres fur quefqùes 
été trouvée admirable. On eftîmé fuf* 
tout fon . embarquement des Evèques 
çxilés de Jerufalerh, Ce mofceâu féroit 
homcur iixGuîâe. Son Hermite qui dort 
un violon ^à Ta main "eft 'encore d^onc 
grande vérité. Ce n^éfe 'point un i:ableau 
de fàhtaîlîp'j'c'eft îç/pôrtfâit véritable 
d'uo- Hermîte , 'qlié M. yién Cônhoît , 
qui fait de frequens peleriiiagés au Ténn^ 
pie de Bacchus & qui court l'es Villes 
& les' Campagnes jouant dti vïotbh.. 0n 
petit tableau de' cabinet' dfi méhfïe'/Aai-r • 
teùr , repréfénhnt là Sainte Vierge feMe ^ 
par les An^es, m^a gafu feièii agréable. 

M. Le LôrràT/r,auflî Agréé"; parles 
différents efquifles qU'il'a diinftéës, fait 
défirer des prodùftiohs^ dé fon*'pWceâu. 

Pour vous parler 'maîh^enàrit ,/ Mon* 
HeUr, de nos fameux Sculpteurs, ïi 
Public rend depuis lorig-tems jiiftice à 
M, Mam Tainé , Profefleur. La fécon-- 
dite de fon génie eft àflèz bien figurée 
par le Modèle en plâtre qu'il a mis au 
Salon ; le fujet eft l'Abondance verfant 
ïès dons fur la Terre ; cette figure de 
fix pieds de proportion s'exécute en 
marbre pour le Roi, Se fera placée i 
Choify. 

Le Bufte de M, de VàÏÏere le pèrei 
Lieutenant-Général des Armées du Roi^ 
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'^ar M. le Moine fils , Profeffeur , juf- 

tifie le choix qu'en fit iSa Majefté pour 

la Statue Equeftte de ce Prince élevée 

îl y a quelaues années à Bordeaux, 

Le (Jhrift en Croix de M, Pigalk, 
Profeffeur, eft un chef-d'œuvre dans 
fbn genre. Compofition , correélion,' 
' deffeih , tout s'y rencontre , & l'on eft 
forcé d'avouer qu'il eft difficile de mieux 
travailler le marbre. Le Chrift & la 
iCroix font du même morceau. 

La Figure en marbre repréfentant 
l'Amour ^-par M. Saly Adjoint à Pro- 
feffeur,; èfiun des morceaux les plus 
achevés qu'on puiffe voir dans, ce gen- 
re pour le gracieux & le beau travail. 
Ce grand Artifte , appelle par le Roi de 
Dannemark , eft parti pour Copenhague 
où il doit exécuter la Statue Equeftre 
de ce Prince. Son marché eft de cin- 
jquante-mille écus, tous frais faits. 

Le cifeau de M. jldam le cadet A- 
jgréé ne fc dément point. Ses compôfî- 
cicns font toujours agréables & pleines 
de feu. Mes garants font le Bas-relief 
qui repréfènte la mort de Coronisj ce- 
lui qui repréfènte la Charité y & le Mo- 
dèle d'un Groupe repréfentant Angéli- 
que & Méior. 

Un Modèle de plâtre d'une jeune fil-: 
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le tenant une guirlande de fleurs ^«iiar 
M. Falcontiet 9 Agréé, ne fervira pas peu 
à rornement du beau féjour auquel il 
eft deftiné. Cette Figure fera exécutée 

• en pierre de Tonnerse pour le Château 
de Crécy. 

M. DumoTtt ^ Agréé , honore le nom 
célèbre qu'il porte. Ses Modèles en plâ- 
tre de Mibn le Crotoniate & du Géant 
PoUphême , font concevoir de lui Içs 
plus grandes efpérances, 

Mj^Guay , Académicien , Graveur en 

f^ierr^s , a donné des naorceaux qui igat* 
ent tout ce qui nous eft parvenu de 
mieux dans ce genre des débris de TAn- 
tiquité. Il y ^ de lui dan^ un cadre fous 
une glace plufîeurs empreintes de diâ^- 
rens fujets , qui prouvent beaucoup de 
Çénie & une grande fineffe de travail,. 

Nos Graveurs ne fe fpnt p?is ^loifis 
diftingués que nos Peintres & nos Scul- 
pteurs. MM. de Larmejfîn , Cars ^ Sura- 
fue père & fils , Mcyreau , Daullé^ . le 
. \as i Tardieu , Académiciens , ont ré- 
pondu à ridée que le Public s'eft formée 
de leur doéle burin, Le paflage du Jour- 
dain^ une Dame variant fes amufemçn^ > 
d'après M, Chardin , le facrifice d'-^- 
braham , le Philofophe en mé^litatioij , 
fix çftampes d-après Wouytrmtns ^^ une 
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Magddeme d'après le Corrège ^ les fêtes , 
de là Ville du Havre de Grâce en fix 
monceaux , deflînées fur les lieux 
par le fieur Defcamps , Peintre & Mem- . 
Dre de l'Académie de Rouen s à l'occa-* 
fion du voyage & du féjour que le Roi 
y a&iten 174P5 & gravées par M, le 
£dSi un embarquement de vivfes du 
même Auteur, d après le Berghem^ l'ap- 
parition de N. S» à la Sainte Vierge d'a- 
près le Guide , ont été extrêmement 
goûtés. Je n'ai garde de pafler fous fî- 
lencc fix moîceàux d'après lès deffeins 
originaux de M. Oudry /qui font partie 
d'une fuite complette d'eftampes deflî- 
nées à embellir une magnifique édition 
des Fables de la Fontaine , entreprife 
par tme Compagnie 5 non de Librai- 
res 5 mais dç Particuliers 5 qui r.'é- 
parçneroèt rien pour l'exécution. Les 
defleins de M. Oudry font admirables. 
Le Public ne fçauroit faire trop d'ac- 
cueil à cette Edition , qui paroîtra bien- 
tôt. La même Compagnie , fi ce pre- 
mier projet réuflit^comme il y a tout lieu 
de Telpérer , fera excitée par le fucçts 
à nous donner ainfi de belles éditions de 
ïios autres grands Poètes. 

Mcflîeurs Galimard y Roettiersleûls, 
^ejfard & Aveline , Graveurs Agréés^ 

liij 
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ont décore le Salon de plufieurs ouvrît, 
ges très-eftimables. Ceux de M. Cochin 
le fils font au-deffus de tout ëloge. On 
voit de lui un grand nombre de Portraits 
en Médaillons d'hommes illuftres en 
tout genre , parmi lefquels on eft char- 
mé de voir le fîen» Ces portraits font 
deffinés»avec toutlefea, la précifîon & 
la reffemblance poffibles. Son génie pour 
la compofition eft extraordinaire, il eft 
égal aux le Clerc ^ aux Pîcardlt Romain^ 
s'il ne les furpaffe. 

Je fuis , &c» . 

A Paru ee 26 Septembre 



LETTRE IX 

iecotid f^ ' E ST bien malgré mcH, Monfieuri 
^îfcours y^^ que je reviens à la queftion fi rçbat-^ 
avanu! ^^^ ^^ l'influence des fciences & dei 
g«i «ce. arts fur les mœurs. Cette difpute éter? 
nelle , & cependant fi fîidlç à déc^<)er , 
auroit dû , ce me fembie y être terminé^ 
par le Difcours viélcrieux/wr Us a^amagti 
des fciences Gr des arts , d'un Académi- 
cien de Lyon ^ qui parut il y a un an ^^ 
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te tjui fut très - applaudi. M^ m9T.^ 
y battait en ruine, Ijcsi paradoxes couron- 
nés du Citoyen de. Gépeve, L? mode j 
fiiq philoi^phiçiif e^ 4e ce .dernier: ne. lui 
permit ..pâ^^ de gai;cler un filencç Q^'p^ 
auroit pfis''pàur.uin,',ayeu. de fa détaitéj 
tuais £a riéppnfe n'en eftr elle pas la cotir 
iriftida ? Ce n'eCL'd'un bout à l^aûtre 



t 



mais , 
viftipa 

y une' Pafquinade affez divertiflante ; . le 
î)nd (ïe la queftion y. eft à peine effleuré* 
M. Borde, Ta lodiden[içnt.Si.ajg;réablement 
réfuté '(J^ns un Jecond difcours dont j^ ne 
fçai^rpis ^jnxç, à^Çpç^f^iç de ypus. rehdris 
compkç* 'You3 y verre^Vyecatifl avan- 
tage La faifon ççmbat cpntrè* le préju- 
ge, la yéçité contre l'erreur,' ^évidence 
contre le ibphifme- L'efjfrit , l'élo- 
quence f Ja jinpdé^ation Sic la. politefle 
brillent ég^emem.cïa^^ jcfXlf ^on--' 
JO.UÇS fuiyjs^e |a défn^^ M. Bord,t 

ne ^fl^ ?ucune rreftpar^e a ^n adyjerfaîré; 
il le p9vjr/\}it julique? dans (es derniers 
retranchement; il tourne fonp:^ lui Tes 

Srofirejs arae$ j il Taçca^g i4^.î^ B^^^ 
e fes ffife^ç r oç fen' tçw^J^iÇ^^ 
tant^ pliisjgjpfifyi^ijij^^^ stf )S$^i ' 4^ 

L Académicien. Qf f^yon cKa^nuned'a» 
bord les eâet^ de Tig^oranc^ dans tous 
Içs temp^ j $c il ^t voir qa^elle n'a jamai^ 

liv 
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produit ni dû produire cette pureté dô 
mœurs, dont oo rire un argument fi pui{^ 
fant contre les fcietices. Deux fortes de 
geps nous ont confervé les traditions des 

})remîers fiécles du monde , les Poètes & 
es Philofophes. Les premiers repréfen- 
tentles hommes comme d'heureux Ber- 
gers gardant leurs troupeaux au fein 
d'une paix profonde , & chantant leurs 
amours dans des prairies émaillées de 
fleurs. Vous reconnoiffez là le langage 
de l'imagination & les fixions de la 
Poëfie. Lc$ Philofophes nous les pei- 
gnent comme des monffres féroces , dit 
putant les forêts & les cavernes aux ani- 
maux les plus fauvages. Si ce ne font 
ici que des conjeftnres, ce font au moins 
celles de la raifon. Mais fi l'innocence 
étoit un don de la nature accordé aux 
premiers hommes , pourquoi nos enfàns 
en font-ils privés f Pourquoi leurs paf- 
lîons leur enfeignent-elles le vice fi natu- 
rellement , tandis qu'il faut tant d'art & 
de culture pour faire germer la vertu 
dans leurs âmes f L'âge d'or fi vanté 
'étoit- il donc dn temps de prodiges ? 

.}A. Rouffiau avoit demandé à fon ad- 
Verfâire quels pouvoiént être les vices & 
l^s cf imefs des hommes , avant que ces 
noms afirçux de tkn 6c de mwu fuifent 
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Inventés f Mais on lui demande ^ lui- 
nrême quelle pouvoit être la fureté de la 
vie & des biens avant Texiftence de ces 
noms facrés oui entretiennent la paix , 
i'induftrie & l'émulation dans la fociétév 
Tous les droits étant égaux , les concur- 
rences dévoient être fans fin ; un meilleur 
terrein , une expofltion plus agréable , 
une femme y armoient fans ceife de nou- 
veaux prétendans ; & la loi du plus fort 
décidoit tout. Plus on fuppofe l'homme 
indépendant & ifolé , plus on livre le 
foible au fort , & le vertueux au mé- 
chant. Mais fi dans ce premier état il n'y 
avoit ni fraude ni violence , d'où naquit 
l'idée des loix & des murailles ? Avouons- 
le; ce font les misères de l'égalité qui 
ont Êiit naître la dépendance* 

Il ne faut pas croire non plus tout ce 
qu'on nous ait des Peuples ignorans de 
l'Antiquité ; tous ces éloges de la vertu 
des Cretois , de l'innocence des Scythes, 
cette pureté fans mélange dans de grands 
Peuples; tout cela eft fait pour être ad- 
mire , & non pas pour être cru. On n'y 
reconnoît point la nature humaine ; ce 
font des Romans de vertu qui peuvent 
fervir à l'édification des foioles , mais 
qui ne fçauroient inftruire les fages. 

C'efl fur les Gjecs & les Romains 

I v 
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que PHiftoire nous a confervë les plut 

frands détails. On prétend qu^ils furent 
'abord ignorans & vertueux j pourquoi 
donc , lorfque cette précieufc ig^noranCe* 
étoit encore dans toute fa pureté , ne^ 
trouvons - nous, parmi les Grecs que 
meurtres & que violences ? Leurs héros 
ëtoient des Chevaliers-errans , qui à ia* 
vérité étoient occupés à maflàcrer des 
brigands publics ; mais chemin faifànt 
ces demi-Dieux eux mêmes ufurpoicnt 
des couronnes , tuoieht tout ce qui ofoit 
leur réfifter , enlevoient les femmes & 
les filles , & , fans fçavoir un motde Phi- 
lofophie , rempliflfoient le monde d'une 
poftérlté équivoque. Qu'on juge des 
mœurs de ces Peuples par leur Reli- 
gion ; ils s'étoient tait des Dieux pour 
tous les vices. Il eft vrai qu'elle pouvoit 
beaucoup fur leurs efprits ; les barbares 
lui facrinoient jufqu'à leurs enfans. Ly^ 
curgue & Dracm turent les premiei*s ré- 
formateurs de cette Nation ignorante & 
cruelle. Ils lui donnèrent des k)ix dont la 
yigueur eft une nouvelle preuve des mal- 
îieurs qu'elle avoit éprouvés auparavant. 
Elle ne s'y feroit jamais foumifè fi elle 
n'y avoit été comme forcée par fes pro- 
pres m sères. L'ignorance alors diminua 
a Athènes , & les vertus s'y perfeiîlion.- 
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^^etit. Il eflvrai qut Sparte W connut 
point les fciences ; mais (plie, contrat eo* 
.<ore mpîns la vraie V|srtu«j^lle avoit. peu 
jde vices , parce qu'elle ne ppuyçit pas 
en avoir beiiucoup. La loi y perçiettoit 
tout ce qui eâ oéfçndu ailleurs rigou- 
reufement. On n/y^cp9noi(foit paf le cri* 
me de r|jF|Qoçd|pet}ce i parce <quVn ayoit 
le ^rpit d'empr\iiyer la fempt^ jipnt on 
4aypi| lenvie s & ce drqitj6tpij,](e crime. 
.Les femi^ps <;mp)oyp|ent leurs' efclaves 
pour faife àe^ Huie^f ^ .1^ Répujbliqup; 
^ l'on prévenoit les (urâurs delà j^jou- 
iie .en pçfmettar\t l'adultère» %ifi pu^\ir 
.ne pçuvoit pa§ être violée J:9nr)l'^vpi): 
ï>2^nnie : l^s nlle$ fi^lç^^r^piif dgi^ojeiu: 
)iud9 ^an* W /ô^* j^bl)^qft55 ,|^ç d^ 
parei s ipeftacles on poi^yok fe Mlef.dç 
ceux de Soj^le & ^^Euripi^f^ hp^ W^^ 
de Sparte fi'euryent donc js^^i; l!?Ftpro- 
.liatipn ^e^a/ftcwaifi a^lÇji-ttftnvffiprOr 
:ché> Z/ycargi^^u ^eif ;4<§i«it pSu pprOr 
pre$.à rendre Ijef'hPmoije^ ji^^«, j^lef 
avQ^njt d^trujit la plôpjirtdes yijiîçsj jsWf^ 
c'étoit en leur aonp^m fimpienoi^t Iç 
nom de vertus» Telles Çomh$ w^^vsqiu 
excitent l'adgairaiian î^u (ah]lmê S^o^ 
fophe in Génevcr . 

Si nous confidéronsRôm^S; dans W 
.lemps de ion ignpra&ce ^ die n'étolt 
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compôf2e que de brigands* Rùmulus tuf 
'fon frère, & fut lui-même maffacré par 
le Sénat, TarqUin l'ancien périt fous les 
coups des fils à^Ancus dont il avoit ufup- 

i)é la couronne, Tarquin le fugerbe viola 
a femme d'un de fes fujets. La fille de 
Seryius fit pafler fon char fur le corps de 
fon père égorgé par fes ordres. Les 
fciences n'exiftoient point encore 5 & 
•Rome avoit déjà commis tous les cri- 
mes de l'ambition & de la polidoue. Si 
l'on y vit auffi des vertus 5 elle ne les dut 
qu'aux dangers auxquels ces grands cri- 
ines l'avôient expofée. jfppîus 6c Tar- 
àuin dévoient trouver des yîrsmusSc 
des Bfutus. Les vices barbares (ontprel^ 
<jue toujours punis par des vertus qiri 
leur reflemblent* On nous dit que crt 
premiers Romains étoient braves ; c'eft 
qu'il fàlloit vaincre ou ceiTer d^être. Ils 
«oient fobres j cela n'eft point éton- 
Tkiht ; ili n'àvoient que leurs grains, leurs 
beftkttic & leurs léjg^umes. Ils confer^ 
Vèiertt l'égalité dés bien?! > ^'^^ qu'ils 
étoient fi pauvres, que les partages ne 
pou voient fouffrir la moindre inégalité , 
iàns expofer quelqu'un à périr de misère. 
iVoilà cependant les vertus qu'on regarde 
comme lôs filles de l'ignorance , & qui 
font devenues le grand argument d^ M. 
Roujftau^ 
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Si dê-là nous defcendons aux pre*-, 

inièris (îèdés des Nations modernes > 

-quels fpeélacles nous {xréfente l'Europe 

ravagée par les barbares f L'ignorance 

uTurpa tous les trônes ; l'efprit humain 

reçut des fers j les noms de mœurs & 

■de vertus disparurent avec ceux de fcien- 

ces & d'arts ;'il n'y eut plus de gloire 

tjue celle de détruire les hommes ou de 

•les rendre efclaves. lettons auflî un coup 

d'œil fur tant de Peuples ignorans 

tjui exiftent encore dans les autres par*- 

ties du monde. « Que verrons-nous dans 

•» les trois quarts de i'Afie f Le defpo*- 

•3» tifmc & l'efelavage ; les caprices d'un 

» tyran invifible pour toutes loix ; la 

^ terreur dans les peuples pour toutes 

'»» mœurs ; un fexe entier , viélime à la 

a» fois de la force & de la foiblefle de 

»> l'autre ; des milliers d'hommes fa- 

»>crifiés inhumainement à la jaloufîe 

'•» d'unfeul , & privés à jamais des plai^ 

wfirs dont ils auroient dû jouir pour 

w un Maître qui n'en jouit pas ; par 

u tout le iang humain compté pour rien, 

» & les droits les plus faints de la nature 

w méconnus ou violés. Les Côtes d'A- 

•w firique , la patrie âiAnnibal, de TV- 

» renct , de Saint ÀuguJUn , ne nous of*- 

a*fi-ent que les Citadelles du crime ha- 
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*» bitées par des fcelerats , brigands & 
» & aflaflins par état , <lijgnes comp^trior 
•»i tes des Ours & de$Lipps>dç leurs £ot. 
» rets. » ' ... . , 

De quelques hyperboîes qu'il plaife 
au Citoyen de Genève d'pxalter les vic^s^ 
^es PeupJes fçavaus , les ignorais Qofmr 
haies en îçavent plus qu'eux fur cçt arti- 
cle ; ils n'ont point appris « U Pbjlpfor 
phie , & cependant iUf^iiflepî lewrpro- 
chain, & le mangent en danfant* Leg 
Mumbâs ont des lïiarcfaés de chair fau^ 
maine ; convinent avec touj:e noîxefcien- 
ce n'avons oqus pas jsncore pu nws pra- 
curer le .plaifir d-un ièmblabljc iicap)if- 
fensent ? M, Smjffèau a dit qucle^ bp.iïup€S 
font bons n^tturèilement ; je veux le çrjoi- 
re : mais ouand je vois dans les trois 
quarts de l'Univers l'ignorance & les 
vices réunis , fi ces vices ne font point 
dans la nature de l'homme , qu'eft-ce 
donc qui leur a donné naiflanee ? Ce ne 
-font ni les richefl'es , ni la profpérité , ni 
la piiiffaijce j l'ignorance w abfolument 
^cule che;z ces Peuples yis-à-^is. de k 
fcarbarijé. On ne peut donc difconvenir 
qu'elle ne foit la caufe de leur corrup- 
•tion. Iln'cn.eft pas de même des (cien- 
ces & des arts .toujours accompagn-^^des 
ncheflesp de la puiiTance & de la pco^ 
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|>éritë ; ttçh ca^feç de d^pravapon aux^ 

auellejfeui^U faut^t^ribuf^r lapiijiparç 
es Yic€6 que Vm Jej^ocl^e wi^ peyple^ 
içavans* A ^ft^ l'igipranc^ &la puif; 
fance fe trouvèrent réunies j 8c ce fut là 
répoque de h corruption des mœurs d^ 
Sparte. De.ux Natioos ^a ventes i Romç 
& Athènes j fe p^rdirept da^çs la prpipé? 
rite j & le? fôences B^enfrèVentpQurriea 
dans la jâjéprRy^tioo de leur$ A^qsurs. |li^ 
propofitiQn qms tous le3 Peuples ^i^v^^ 
ont ^^ cQTxofi)pw pç peut dJonc /ornier 
aucun préjiugé contre le^ fciences , pui/r 
qu'ik ne rp^t été que dans les mepi^- 
circonfiaocj^ qjM ont eorroropu les Na- 
tions igm)rw«^f , 

De çeite cgpCéçjuence FAweur paflp 
à TeicaroOT de ce.que Von doit emendrp 
par ces mots, vertfi ^ jcçarMptiott. Cette 
digreilioneA un oaorce^u admirable qu'U 
faut lire dans l'ouvrage même. Vous y 
verrez combien ces anciennes vertus que 
M. Rai(^u exalte avec tant d'emphale, 
étaient contraires aux fentii^ens de la na- 
ture , au bien général de la fociété , aux 
principes de la raifon , aux vues mêmes 
du Créateur* En companuit ces veni:«. 
barbâtes avec nos mœurs adoucies p^r 
les fciences , vous jugerez à qui convien- 
lieotles ooms de Tigrts & deLionj que ]» 
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fatyre , Paigreur & la mifantropie nous 
ont prodigués. On le plaint oue nous 
n'ayons plus de Regulus ; n'eft-ce pas 
regretter au'il n'y ait pas de peuple qui 
livre aux lupplices les plus cruels un en* 
nemi prifonnier f II faut une longue fuite 
de crimes pour donner occafion a un (eul 
aâe de ces vertus. Gémir de ce qu'elles 
ti'exiftent pas , c'eft faire le plus grand 
éloge du iyftéme adhiel de notre fociété» 
On lui reproche cependant de n'être plus 

3u'un compofé de Cuifiniers > de Poëtes> 
'Imprimeurs , d'Orfèvres , de Peintres 
& de Muficiens ; & l'on afièéle d'ou- 
blier le travail du Laboureur & deTAn- 
tifàn f l'induftrie du commerce , l'appli- 
cation des Magiftrats , le zèle des Mi- 
niftres Eccléfiaftiaues , & la modération 
du Citoyen dans iz médiocrité. N'eft-ce 
donc plus dans ces états divers que l'on 
doit chercher les mœurs d'un Peuple f 
On veut nous ramener à l'égalité rufti- 
jue des premiers temps. Ce fyftême porte 
ur un faux principe qui luppofe tous 
les hommes égaux aans Fordre de la na- 
ture. Quelle inégalité au contraire n'y 
remarque-t-on pas ? Inégalité de fexe^ 
d'âçe , de force , de courage , de goût, 
d'elpfit , d'induftrie , de talens. La nature 
• nous ayant deftinés à vivre en fociété., il 
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feltoît que nos qualités fuflent inégales , 
relativement à IHnégalité des places que 
nous devions occuper. L'égalité parfaite 
ne produiroit que des Laboureurs & des 
Soldats ; 6c comme les hommes font 
néceflairement avides de difhnâions , ne 
pouvant en e(pérer d'ailleurs , ils encher- 
cheroient à la guerre » & fe détruiroient 
avec acharnement* 

M. Jean- Jacques Rouffeau voudroitauflî 
nous réduire au fimple néceflVire phy- 
fîque : il ne veut point voir cette pro* 
fufion immenfe de biens que la fageffe 
divine préfente fi libéralement à nos be- 
foins & à nos plaifirs. Quoi , ces innom- 
brables bienfaits feroient autant de folli- 
citations au vice & au crime ! La nature 
entière ne feroit qu'un piège ! 

Mais il eft tems de confidérer la Scien« 
ce en, elle-même , & le rapport qu'elle 
a avec la vertu. Son objet eft de con- 
noître la vérité, fon occupation de la 
rechercher , fon caraftère de l'aimer , fes 
moyens enfin font de renoncer aux paii^ 
iions 9 de fiiir la diffipation & l'oifiveté : 
fnal^ré cela M. Rouffeau foutient qu'elle 
eft U fource de tous les crimes. Qu'il 
nous montre donc quels genres de cor- 
ruption naiffent des fciences ! Eft-ce la 
^rocîté & la violence f Mais leur effet 
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le plus ûéceflTaire eft l'adouciflement de» 
mœurs. Eft-ce refprit de. guerre & de 
divîfion ? Elles ne refpireot que Tunioii 
& la paix» EftKre la, cupidité & l'am-* 
bitîon f La route qu'elles, tiennent eH 
diamétralement oppofée à celle de la 
fortune & de la grandeur* Eft-ce, Fa- 
mour du plaifîrf Elles font prefque incoin« 
patibles avec lui. Mais,, dit-on , les vices 
des hommes vulgaires empoifonnent les 
plus fublimcs connoiflàncesL, & ks ren- 
dent pemicieufes aux Nations: Sanj dou- 
te ; on abuie de- tout , & de la Religion 
même : &ut41 pour cela la détn^ixef II 
eft cependant une occafion où les fcien- 
ces nous détournent de Texercice de la 
vertu , c'eft quand elles nous emptcbent 
de vaauer à nos devoirs* Dans cet heu« 
reux état , fi vanté par M* RQuff^Ui o& 
chacun travaUloit trifiè^ent. à Ton JArdîi» 
Se à fon champ pour, avoir dQ quoi vi- 
vre , il eût été oifficUe d'êttci fçavaot & 
vertueux. Le peu de temp^ qui reftoît 
après les travaux dé la campagD^s n'^toit 
pas de trop iàns doute ' pour lea devoirs 
du fang ôc de Vhumamté/& ppiiir T^u- 
catî9n.des ènfani , qu'on n^ pQuvoit né- 
gliger'fansfe rendre coiqîable» Mais de- 
puis qu'à la faveur des grands établiflfe- 
inens on a pourvu à toutes ces èccugas; 
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kloAs journalières delà vertu j oh peut 
(ans crime fe rëferver du temps pour lel 
îciences. Que Ton objefte tant qu'on 
voudra les vices, de quelques Sçavans » 
cela ne fait rien à U qqeftion , à moins 
aue Von ne prouve- que Içs fciences en 
tont la caùfe ou l'effet ;. & c'ef^ ce qu'on 
ne perfuadera jamais. Les arts ne font 

Î)eut-êtr€ pas auflî irréprochables que les 
ciences j. ils nous ont ôté cetîç vieille 
dureté de mœurs quife faifoit; refpeéler 5 
mais pour quelques qi^lités admirables 
que nous avons perdues , noi^s, en avons 
g?gné cent aimables. Les boiyiînes ont 
plus befoin de s'aimer quç dç ^'admirer. 
On reproche aux Philofophes leurs er- 
reurs J mais ayant eux il n'y avoit eue 
des erreurs dans len^onde ipille fois plus 
ridicules que celles des Philofophes. Ce 
n^eft qu'à force de s'ég^rçr qu'on ^ tjrouvë 
le vrai chemin. Les mëprifes de nos pères 
nous enfeignent le prix de la iclence qui 
veut être achetée par tant de travaux** 
Sans les erreurs du grand Philosophe de 
Genève , nous n^urions pas ce difcours 
excellent, dont vous ne voyez ici qu'une 
efquifle légère. On s^atrend bien que 
l'intariffiiMe M. Rouffiaù répondra encore 
à fon advérfaîre ; mais , s'il eft capable de 
fuivre un parti raifonnabie > on lui cpn« 
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feille céliii du fîlence. Ce n'eft pas la 
peine de reprendre la plume pour n'en 
&ire couler que des fafcafmes fecs , des 
fophifmes répétés y des épigrammes man-^ 
quées , &c. Les deux d'ifcours de M. 
Èorde fe trouvent à Paris chez Piffbt, Li- 
braire, Quai de Conti. 

fcpître à On m'a envoyé de Rennes un Poë- 
Boiicau. jtïjç imprimé d'environ trois cens cin- 
quante vers , intitulé : Epître à POmbre 
diDefpréaux, ou EJfaifur le Goât moderne* 
Ce Poème eft très - eftimable pour le 
fond des choies , & fouvent pour la ma- 
nière dont elles font rendues* L'Auteur 
ed plein des.grands préceptes & des ex-^ 
celiens modèles. Il les offre fans ceflTe 
aux Ecrivains de notre fiècle ; il tâche 
de les rappeller au bon fens & au bon 
goût ; voici Ton début : 

Sigé rival de Lucilê & i'Hvraee » 
Toi qui près d'eux aflis fiir le Parnaflè , 
Avoîs pe(2 , dès ta jeune ùifon. 
Les droits du fiyle & ceux de la rai(bn ; ' 
Quand fous les loix d'une jufte harmonie 
AflTerviflant ton auftère génie » 
Tu nous traçois dans tes écrits divers 
L'art d'allier le fens avec le vers : 
- Chantre £uneux t digne des tenu and^ues ; 



* Ecrits ie ce team p.ig 

K^ pour bannir ie% coteaux Poçtiques 
Tous gens intrus , tous n^aigres nourriiibns ; 
Que i^e peuxptu , par d'utiles leçons , 
VeQger encor la Rai(bn offenfée 
Des attentats delà Mode in&nfée ! 
' Tu prôicrirois ces écrits ampoulés » 

Dont les Auteurs y fur ChMfêUin moulés | ^ 
Pleins du Démon qui rima is ?HeelU j 
Prennent pour guide ime x^orne étincell^* 

Le Poète rappelle les fervices que le 
fiel utile de Boiûau rendit aux Lettres; 
mais lerfqu'il eut les yeux fermés 9 l'i* 
gnorance & l'eireur rétablirent leur^ Au- 
tels. Une prpuye fans réplique de notre 
mauvais goût 9 eft le jugement que bien 
des Auteurs portent aujourd'hui de 'Ùef- 
préaux lui-même. Ils lui refufènt la qua« 
lité de Poète , & le relèguent dans la 
claflê des Ver/ificatçurs. L'Auteur^ de 
l^Epître, dont jç vous rends comptera 
bien verfifié cette penfée j il emprunte 
avec efprit des expreflîons heureufes de 
notre Satyrique , en parlant de lui, 

Efivain ce vrai , tes plus chères délices , l 
Règne en tes vers^ y combat nos caprices; 
Nous méprifons tes généreux efforts; 
A peine es-tu defççndu chez les Morts; 
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Que nous doutons fi tu naquis Poâd j 
Si tu reçus l'influence fecrette ; 
Ou fi tes pas , forcés par l'éguillon , 
N'ont (çu^tracer qu'un pénible fiUoïi; 

Notr^ Poëte fe pkint avec juftice de 
l'extrême indulgence du fiècle pour les 
mauvais Auteurs ; il n'y en a point qui 
ne foit èftlmë > careffé , fêté ; la critique 
n'ofe élever la voix , & cependant elle 
jie fut jamais 'fi'ttécîéffaire* 

Intertt5gé<Jn« îiè Théâtre i la mofJe ,' 
Où i'ùuis égards p&va rantiqueméthode » 
Mauvais Romans au Cothurne ajuftés 
Sont accueillis d'éioges répétés t 
Où le clinquant des miodernes merveilles 
Fait crtiblier le vieil '6réuCor7reiiles ; 
Oi tel îJPhirf** ccA&mn^'leurs écrits 
Veut quedes'fîens bn exalte ie prix. 
Oserions-* nous de ces Drames frivoles 
Blâmer tout haut les froides hyperboles y 
Et foutenir que leurs veh bourloufflés 
Seront un jour publiquement fifBcs ? 

Imerrogeons CCS modernes Comiques, - 
Diftillateurs de propos dogmatiques , 
Reftaurateurs du ftyle précieux; 
Qui plaifantant lur le ton férieux 
Et compliquant une plaittrireflitrigir». 
Ont mérité par adreile on par bague , 
L'honneur de voir les nombreux aflîftans 
Se réparer ennuyés & contens. 
Ofenons-nous de leurs fcènes pleureum 
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fSe pa^^OBter les grâces kngout^ufts» 

i:t ptiUret à leur crifte jargon 

Les jeux badins de l'Auteur d'Harfaicn f 

Interrogeons ceux dont la maladie 
Eft de liair l*èfÀtique mélodifc ; ' 
GeVis dévoua (Bux harmomqués '^ns ; 
Maîtres dins Tare de conéitier les toas ; 
Qui de Ltdfy Gen/èurs géométriques 
Ve.ulent qu épris des nouveautés lyriques p 
Nous préférions à fes actords tôUchans 
Le goût forcé de leurs bifàrres chants. 
Oferions^nous renverfcr les trophées 
Que l'on élève à ces nouveaux Orphées $ 
. 'Leur remontrer que le caprice 8c l'An 
"Laiflent chez eux la Katùre a fécart ; 
Qu'on veu^ enVain que la faifpn -docile 
' Ije trouve beâti ^e te Aul c^'âitilef 
-' Quaird finppanr fait ^r de baroques (bos» 
On lésprôiùène & par fzuts ôc par bonds ^ 
Tant que leur bruit , las d'étourdir l'oreille j 
£xpire enfin Gins que le cœUr s'éveille i 

• Ily a dans tette "Ej^ître un bel éloge 
île Roujfeàu & un trait de fatyte juftc- 
ment lancé contre tm de lès pliis ^fou« 
l^eux ennemis. 

Eflvain Roufisu, fidèle i ta maxime,^ 
Voulut qu'au fens on aflervit la Rime,* 
Et que Pefprit tie fût jamais frappé 
D'un prompt éclair à. l'infiant di(Cpé : 
£nvain Phoebus, pour remplacer H^îi$$ g 
Lui confia le ft^ptre du Parnaile ; 
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Un fott fatal anéte (ts progrès : * « 
Fameux objet de nos jufles regrets i 
Il le devient de la cruelle Envie; 
Il va traîner une mourante vie ; 
Et pouf fiircrpit, un ingrat Ecplîec 
Ace grand Maître enviera le Laurier. 
Puis, par dégrés rafinant (â chimère. 
Voudra s'ailèoir à la droite d*Homhf ; 
Puis , bien plus haut : puis enfin , que I^ait^on S 
N*ira*t-il pas défier Apollon i 

L'Auteur de cette Epître pleine de 
réflifxions judicieufes & de critiques 
jufies eft M. Annàx dtSowendy Bâton- 
nier de rOrdre des Avocats au Parle- 
ment de Bretagne. Appliqué depuis long- 
temps à l'étude & à la difçuffion des loix, 
dévoué par état & par la confiance du 
Public à s'exprimer dans une langue é-. 
trangère fur le Parnafle, Une parle pas 
jnoins bien celle des Mufes ^ auxquelles 
il confacre fes mbmens de loifir. 11 fçaît 
allier Horau & Cujiu^ Oyide 6* d^Ar^^ 
gentré. 



Je fuis , &c« r 



A Paris ce 30 Sept. 
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QUELQUES ECRITS 
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' L-E r r RE X. 

Vous avez vu 9 Monfîeur, ce qui .^^^^^^ 
fe pratique de plus remarquable 4'iSî^ifc 
fur les côtes occidentales de T Afrique; ^« v«- 
•L.es Peuples voifins du Royaume de^*^^* 
Congo oblervent auffi des coutumes bien 
fingulières. Les Jaggas célèbrent tous 
ies ans le jour de Ta naiifance de leu|! 
Prince par une fête cruelle* Ils fe raf- 
femblent tous dans une grande plaine % 
forment un cercle autour de plulîeurs 
arbres , fur Tun defquels on areilê un 
jéchaffitut. Le Monarque va s'y placer 
avec les principaux Seigneurs de fa Cou& 
On lie au tronc d'un arbre un des plus 
furieux LioQs du pays. Dès que le Priai; 
Tome XI, Jk 
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ce eft aflis y les cris du peuple & la mû-' 
lîque fe font entendre j après quoi , fur 
un fîj;nal qui ordonne tout d. un coi^ 
le filence 9 on lâche Je Lion^ en 4ui cou- 

Emt h queue pour augmenter fa fureur.' 
a vue d'une fi nombreufè aifemblée 
lui fait d'abord pouffer quelques rugit 
iemens j mais ne voyant aucun moyen 
Réchapper, il fe jette au milieu de la 
foule , & déchire les premiers qui fe 
préfentent. Le peuple , au lieu de 
liiir^ s'avance fans armes pour tuer l'a- 
mmal , & regarde comme un bonheur 
de périr dans ce combat aux yeux du 
Souverain, Le Lion fuccombe enfin fous 
les efforts de la multitude/ Les furvi- 
yans mangent les morts ; & faifiint reten- 
tir l'air de leurs acclamations, ils re- 
conduifent le Prince chez lui en criant : 
Viveie Rou Tous les peuples de fes Etats 
jqui font en état 4e voyager, font obli- 
^ de fe trouver à cette fête barbare. 
Ceft une beauté parmi les femmes de 
cette Nation d'avoir quatre dents dé 
xnoins, deux en haut & deux en bas. 
Celles qui a'ont pas le courage de (e 
les arracner , font (1 peu efUmées , qu'on 
ne veut ni boire ni man|;er avec elles; 
Les Hottmtots "font 'beaucoup plus 
kpnnus qu^e les Jaggas^ parce qu ib no 




Écrits de te tems: iî^ 

font pas fi avancés dans les terres. <^ 
Peuple habite les environs du Cap de 
Bonne-EfoérancB , qui , cotnme vous 
fçaveï, eu la pointe la plus méridio- 
nale de l'Afrique. On reproche avec 
raifon aux Honentots un ulage qui blet 
fe la nature , & qui femble appartenir 
particulièrement à leur Nation. Après la 
cérémonie qui les conftitue dans la qua- 
lité d'hommes , ils peuvent fans fcan- 
dale maltraiter & battre leurs mères. 
Voici ce que c'eft que cette cérémonie* 
Quand un jeune garçon a atteint Fâge 
de dix huit ans , tous les habitans s'àf- 
ferablent dans un lieu marqué pour le 
recevoir au rang des hommes, fis s'ac- 
croupiifent en cercle yic le Candidat a 
ordre de fe mettre dans la même poftu- 
re , mais hors du cercle. Alors le plus 
vieux de l'affemblée fe lève, demande 
le confentement des autres pour rece- 
voir le Candidat, s'approche de lui y 
& lui déclare qu'i l'avenk il doit a- 
bjindonner fa mère, renoncer à la com- 
pagnie des femmes & aux amufements 
de ^enfance. Le jeune homme reçoit 
enfuite l'afperCon de l'urine par le mi« 
niflère de l'Orateur. AuiGtôt les hom- 
mes du cercle l'admettent dans leur fo- 
çiété^ £^ le félicitent de l'honneur qu'il 
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yient d'obtenir. Un Bottentot, <i\xi efl: 
^înfi délivré de l'empire de fa mère , 
& qui a le pouvoir de la battre, ne 
manque pas, le jour même d'ufer de 
Ion privilège. Il en reçoit des louanges 
,& des applaudîflemens. 

Vous demandez , Monfîeur , ce que 
c'eft que l'afperfion de l'urine que re- 
çoit le Candidat» Ceft .un ufàge fort 
ridicule qui fe pratique en,plufîeurs oo- 
càiîons , mais principalement à l'ampu- 
tation du teftïcule, dans la cérémonie 
du mariage , & à la réception de l'Or- 
dre de rUrine. Une coutume générale 
chez les Momnms. eft d'oter un tefti- 
cule aux garçons vers l'âge, de neuf 
ans. Le jeune honome, eft étendu à. ter- 
are fur le dos, lès pieds. & les^mains 
liés. Ses amis fe couchent fur lui, pour 
le rendre comme immobile. Dans cette 
lîtuation l'operateur lui fait avec un 
couteau de table une ouverture au Scro^ 
/jim,.d'un pouce & demi de longueur. 
II fait fortir le tefticule, 8c met à la 
place une petite boule de la même 
^roffeur, compofée de graiffe de mou- 
con,& d'un mélange d'herbes pulvérifécs; 
Enfuite.il recout ' la . blelTure avec un 
jpetît os d'oifeâu> qui eft auflî pointu 
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Stt'ûhë alêne.' Une artère de mouton ' 
ivtit fil. Cette opératîoh fe fait avec 
tme adreffe qui furprendroit nos plus 
fiabiles anatomiftes ;& jamais elle n'a 
de fuites fâeheufes, Lorfqu'elle eft adie*-' 
vée, Fopérateur jfîfiê fur le patient, & 
le frotte féîg'nctifeniem: de. fon urine^ 
Après cettç çéir'émoriîe^'le jeune hona- 
me fe traîne dans une hutte bâtie ex- 
près pour cet ufage» Il y paffe deu» 
ou trois jours, au bout defquels il en 
fort parfeitenvcnt rétabli. 

Quand, un Htmentot veut fe marief; 
il fe rend avec fon père ou fon plus 
proche parent chez la fille qu'il doit 
epoufer. On en fait la demande à fa 
femîlle ; & il eft rare qu'on effuye un re- 
fus.Si la jeune fille n'a point de goûtpout ) 
lé mari qu'on lui propofe, il ne hiî- 
refte qu'une reffource pour s'en débarât 
fer : c'eft de paffer avec lui une nuit . 
entière, qui cft employée à fe pincer, 
à fe chatouiller & à le fouetter. Elle 
devient libre , fi die réfifte à cette dan- 
gcreufe épreuve ; miâis file jeune hom- 
me l'emporte, comme 9 axrhre preCque 
toujours, elle efi dHigée de r/pouler.. 
Alors les deux époux, accompagnés de 
leurs parcns & de lews amis , s'aiflem- 
Vknt dana le. viHage de la jeune fiUe.^ 

ir • • • 
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Les 1k»«m»'^ cominaxreDt par s'accroît 
fir en cdde ; le mail k place aa ceo- 
ce dans la même pofluxe. A quelque 
idHhinre les femmes s'arrangenc de mê- 
me amour de la maitfe, Enfoite le Pié- 
me entre dans le cevcle des hommes» 
'& {âflè VECL peu (iir le marié ; il &it 
la même £nreur à l'^ioufe , & retour- 
ne de l'un à l'autre» jufqu'à ce que le 
pouvoir lui manque pour continuer plus 
long-tems cet office» La cérénumie fi- 
nit par mille bénédiâions qu'oa donne 
aux deux époux» après Idquelles ob 
&ic un grand feflin. 

Les KMumms ont inflitué un Ordre 
fort honorable parmi eux ; il n'eft corn- 
pofé que de ceux qui ont tué dans im 
combat particulier , un Lion » un Tigre t 
un Léopard» un Eléphant» un Rhino- 
céros ou un £lan«, L'inflallation du Hé- 
xos fe £dt preique de la même manière 
que la cérémome du mariage^ Il s'ac« 
croupit au milieu d'un cercle d'honi? 
mes» dont le plus vieux piffi^ (ur lui 
depuis la tête jufqu'aux pieds en pro- 
tionçant certainesL paroles. Si le viol-' 
lard eft ami du KÀ:ipiendaire » il l'i-* 
nonde d'un déJiige d'eau ; & l'honneur 
augmente à propornon de l'urine qu'il 
répand. Jl 4^ume euTuite fâ pipci ^ 
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la fait circuler dani raffemblëe, fufqù**, 
ce que le tabac foit réduit en cendrr; 
2 en parfume le nouveau Chevalier qui 
reçoit les complimens de tous les a(^ 
£ihms. Le monument de fa gloire > oil 
le Cordon de l'Ordre eft la veffie dé 
Fanimal qu'il a tué j il fe porte fulprti-* 
due à fà chevelure comme une marque 
d'honneur. 

La malpropreté de ces peuples les* 
expofe à toute forte de vermbe 9 fur- 
tout aux poux , qui font chez eux d'u- 
ne groffeur extraordinaire. Mais ce qu'iJ 
y a de plus déteftable, c'eft qu'ils les* 
mangent. Quand on leur demande com- 
ment ils peuvent s'acconunoder d'un* 
pareil mets 9 ils allèguent la loi du Ta^- 
Uon ; &c prétendent qu'on ne doit pas' 
iè. faire une peine de déverer des ani-^ 
maux qui nous dévorent eux - mêmes.< 

Les Hottemots portent toujours avec 
eux un petite bâton de la longueur d'un 
pied> auquel ils attachent une peau de* 
chatfauvage» ou de renard^ ou quelque- 
autt-e queue velue qui leur fert de mou- 
choir. Lorfqu'elle efl fale, ils la lavent 
dans là première eau qui fe préfente' 
& la font enfuité fecher au foleil. Les 
&mmes ne paroiflent jamais dans leurs' 
guifine& durant tout le tems de leura» 
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infirmités périodiques. jJfs hommes vi-i- 
vent alors chez leurs voifins , ou pré^ 
j^ent eux-mêmes leur nourriture. Il 
y a <de certains alimeps^ comme le liè- 
.vre & le lapin , /4<H«^ ils font obligés 
4c s'i^l^lj^nir , & qui font permis à leurs. 
fecoLoaies. {1 y ^n a d^autres qui font in- 
terdits fiUji iof^^m&c d(N»t les hommes 
peuvent faire ufage , tels quç la chair 
de t^LÙpe & le fang dès aniinaux. Quand: 
une yeuy^ fe re^narie, elle eft obligée. 
4efe CQjLiper la jointure d» petit doigt, 
^ d,e ^oncinuçr 1$ mêm^e opération au3c 
doigts fuivan3 , chaque fois qu'elle ren- 
tre dans les chaînes du mariage. On 
feit des rejouiffances extraordinaires à 
la naiif^n^cp dç deux jumeaux mâles.^^i 
ce font 4e^x fîli^, Tufage eft de tuer 
Ig plu^s Iné^ si c'eft une fille & un. 
garçon ? la fiUe ^ expofée fur une bran- 
cJks d'^rb;Fç au epfevelie toute vive. 

h^ côte prientalç de l'Afrique a été 
p^U frécjueatéç par tes Peuples de TEu- 
lope ; aufjî les voyageurs nous ofirent- 
ilp p^u d'wJpi^^ciflanéns fur toutes ces- 
r4gior|s, U paroit que le pays qu'ils 
ont le pluff connu, eft le grana Empire 
du A^onomotapa ; encore fe font-ils bor- 
nés à nous apprendre, quelques particu- 
larités qui concernent la Cour du M^i- 
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iiarqué. 'Ce tjue j'y 'Q^^ve de plus ex- 
ttaordinaire 5 c'eft qu'aucun de les Offi- 
ciers intérieurs ne doit pas avoir plus 
de. vingt ans ; parte que julqu'à 
cet âge , on préfiime qu'Us n'ont point 
encore eu de Jcommerce av^c les fem- 
mes. Ceux qui àuroient violé <^tte loi 
fcroient punis fév^reinent,^ L'Empereur 
ne prend fes femmes que parmi fes- 
^urs> ou fes plus proches parentes- 
n. n'y en a que neuf qui foient honerées. 
du titre de grandes Reines.. Chacune- 
déciles tient à part un état aufli bril- 
lant que celui du Prince 5 ^lles parta-^ 
getit ion autorité, & le pouvoir de ré^ 
compenrer& depunir» A la mort de la; 
principale femme de l'Empereur , la 
premier Maître d^Hôtel a le droit étran- 
ge d*en nommer une autre à fa place»- 
Les Charges de grand Maître de la Mu- 
fique, de chef des Devins ou Sorciers ,. - 
de premier Apoticaire , du grand Por- 
tier,. & da Cnef de cuifme font rem* 
|>lies par les Seigneurs du plus haut 
rang. Les* viandes qu'on fert fur la ta- 
ble du Prince font les mêmes que les 
nôtres, avec l'addition de quelques fou- 
ris que ces Peuples eftiment autant 
qu'un Levreau ou un Lapin.^ Tous les- 
Brcmiers jours de- la Luhe • font dei 

Kv^ 
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jours de fête aa Manomotapa i & PEm-^ 
pereur ordonne que les plus grands* 
Seigneurs de l'Etat s'aflemblent dans la- 
cour du Palais. On lui apporte ua 
vaiffeau rempli de bled dTnde bouilli ^ 

SuTil répand à terre ^ & leur comman-. 
e à tous d'en manger. Ceux-ci fc jet^- 
tent deffus avec précipitation ; & cha- 
cun en mange, pour faire fa cour,. 
comme fî c^'étoit fe mets le plus déli- 
cat. Mais là plus fingulière de ces fê- 
tes efl: celle du premier jour de la Lu- 
ne de Mai.^ Tous les Seigneurs , dont 
le nombre efl: fort grand ,, fe raffem- 
Êlent au Palais & donnent b repré- 
fentation d'un combat devant le Princei^ 
Cet amufèment dure tout le jour; en^ 
fuite l'Empereur dî(paK)it & pafle huit 
jours fans fe faire voir» Durant cet in- 
tervalle les tambours- ne cçflTent de bat- 
tre ; & le dernier jour ce Prince fait 
donner la mort aux Seigneurs pour lei^ 
quels il a le moins d'affe^îon. 

Je ne trouve pas, Monfîeur, dan;s; 
les différentes, Mes qui environnent l'A- 
frique , beaucoup de choies qui mé- 
ritent une attention particulière. Tout 
fc réduit i quelques fingularités tou- 
chant les Mes Canaries.. On fait re- 
jaonter Vong^sy^ de ces Peuples à cerv 
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t^ns' «îles d'Afrique'^ anoîenifeiaieTO 
baimis par le» Romains qui leur a>oiefit 
coupé la langue, pour avoir* blafphémé 
bs jDieux de Rome. Nog' voyageur»' 
^'étonnent dem'avoir reconnu dans leur' 
langage aucune traça de Tidieme latin«^ 
Mais comment auroient-ils pâ ttànf-^ 
mettre cet idiome à leurs- deicendansTjf^ 

Îuifqu'oh leur avoir coupé la langue t 
leurs enfonsdevoienç^ parler un langah- 
ge qui n'étoit qu'à eux feuls , & qui» 
ne devoit rien avoir de commun avec: 
celui des autces Peuples du monde; 

Les Ifles Canafies ont tiré leur nomr» 
de la multitude d'une certaine efpèce- 
de €afines qui croiffent en grand nom-^ 
bre fur une même; racine. Pour peu qu'effJ 
les preflê , elley rendent un fuo couleur' 
de lait , qui paife pour un poifon très^ 
fubtiL Lorfque les Efpagnols firent la' 
découverte de ces Jfles , elles^ étoient' 
habitées par des Peuples appelles Guan*- 
dusf Nation groiTière à latérite ; maif^ 
^ui n'àvoient rien^e cette^'crnauté qu^btr 
Teproehe aux barbares* « Ils' regardorenf 
J^effiiflon dufàngaveciicrreur; deforte^ 

Ïu'îayant pris un petit vaifleau Efpagnol ^ 
;ut haine pour cette Nation ne leur fir 
yoint imaginer de plvs-^ rigoureufe yw-^ 
gçaoce que de les employer^ gardei^ie^ 
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Gbèyres ; exercice qui paflbit entr^^sux^ 
pour le plus méprifable^ h& Guanches 
font fi agiles .& fi légers , qu'ils defcen- 
dent du haut des montagnes en fautant: 
de rochers en rochers. Sk fe fervent pour^' 
cela d'une forte de . piqlNb'ioïigue de 
neuf ou dix pieds , fur laquelle ils s'ap- 
puyent pour s'élancer , ou pojiir glifler 
d^un endroit à un autre , pofant le pieA 
dans des lieux qui n'ont pas fix pouces 
de largeur. 

Les Guanches enterroient autrefois les^ 
morts dans de grandes caves creufées- 
fous des rochers. On voit encore au- 
|ouf d'hui un grand nombre de ces ca- 
vernes fépulchrales ou les corps font 
prefque entiei^ , , quoiqu'ils y foient ren- 
lenriés depuis bien des fiéclês. On trou- 
ve également dans ceux des deuxfexesy 
les yeux, mais fermés , les cheveux, les- 
oreilles , le nez , les dents , les lèvres & 
la barbe , & jufqu'aux parties naturel- 
les* Parmi les cadavres, les uns font- de- 
bout, d'autres couchés fur des lits de* 
b ois que les Guanchis ont l'art de rendre; 
fi durs , qu'il n'y a pas de fer qui puifle 
le percer. 

. Toutes les relations s'accordent S 
nous repréfenter ces Ifles comme une 
ipuxç^ féconde d^ toutes fones.de coiosr 
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modîtés. Il y a des endroits oii l'on fait: 
tous les ans deux moiffons On ne con- 
nôît point de pays où l^on trouve de- 
meilleurs fruits & de plus excellens lé- 
gumes*^ Le vin furtout y eft exquis ; & 
Ton en fait venir de toutes les parties du 
inonde. Ce font les Efpagnols qui y ont 
planté la vigne ; mais en changeant de 
climat , fa qualité eft devenue meilleure- 
Parmi les oifeaux du pays on eftime fur- 
tout les Serins , aujoura hui fi commtHis 
en Europe^ Je ne dois pas oublier non 
plus les Faucons dont on voit à Ténerif 
des quantités prodigieufes. On raconte 
un tait bien furprenant d'un de ces ani- 
fliaux qui avoit été^ envoyé au Duc dt 
Ltrme en Efpagne.^ Cet oifeau revint 
d'Andaloufie à Ténerif , c^eft-à-dire,qu'il 
fit deux cens cinquante lieues en feize 
heures de temps.. Auflî fut-il pris à der 
Hii mort avec les armes >du Duc de Lermt 
à fon coû. Mais voici une autre chofe 
qui paroîtroit plus incroyable fi elle n'é- 
toit confirmée par le témoignage de 
prefque tous les Voyageurs. Ils nous- 
difent que dans une de ces Ifles appellée 
Yljle de fer, on n*a point d'autre eau dou- 
ce que celle qu'on y recueille à la faveur 
d'un grand arbre quife trouve au milieu 
de rifle 9 6c qui fans ceâe jeft couvert 
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de nuées. L'eau qui diftille fur les feuiC^ 
lés tombe continuellement dans deux^ 
grandes Gîterjies cju'on a conftruites aa- 
pied. de larbre , & fuffitpour les befoms^ 
des habitans &» des beftiaux.- L'eau -eft- 
condulte par des tuyaux de plomb du. 
pied de l'arbre dans un grand. réfervoir^ 
qui ne contient pas moins de vingt mille 
tonneaux. DeJà on la tranfparte- dans» 
des barils à divers endroits de l'I(le« 

DîfcDurf/ Quoique les eflEets naturels &-les cau-^ 
* ^' fes qui les produifent ayent toujours été 
^^, des objets . intéreffans. pour l'efprit hu- 
main ; quoique, dans les temps les plu9 
reculés , il y ait eu des hommes curieux 
& attentifs qui ont épié les démarches^ 
fecrettes delà Nature, &Jious:onttranf^ 
mis leurs découvenes, cette étude néan-* 
moins n'a» jamais été (icultivée^ue de-> 
puis un demi fiècle ; ocelle l'eft^aujour-^ 
d'hul fi univerfellement ,.que le beaa 
monde ik' le. beau fexe même ne dédain 
gne pas de s'enamufer , je pourroisdirej;^ 
de s en occuper. Il eft dans la Capitale 
de ce Royaume des Ecoles^paiticulièresy 
oi d'habiles Phyficiens- pffrent aux» yeux 
& développent a Tefprit les phénomènes 
les p^us furprenans de la Nature. Ces • 
doâes.&.a£[réàbles Ecoles font fouvent. 
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hatïotées^ & embellies' de la préfence de. 
femmes illuftres & aimables , qui fuivent^ 
avec afliduité- les cour* de PiyjGque. 
qu^on y donne , &qui y font brillet 
quelquefois , non-feulement cette curio- 
fité qui leur eft naturelle r niais, encore, 
laplu&fubtile capacité. 

C'efl fans <ioute à la manière dont onr 
traite aujourd'hui la- Phyjfique qu'on doir 
attribuer Teftime où eUe eft,, le goût 
qu'on a pour elle , les progrès qu'elle 
iait. Ce n'eftplus , comme du temps dei 
DOS Pères., un vain étalage d'autorités^ 
Grecques, un pompeux verbiage vuide 
de raifon, inventé parle ftupide Péripa- 
thétifme. Ce ne font plus des fyftème» 
chimériques , édifices rmineux bâtis pair 
l'imagination ^. détruits par la réflexion » 
Tains fantômes* que l'ignonmee faifoit 
naître & évanouir tour-à^tour*. La Phi- 
lofophie a ceïTé enfin d'être aveuglément 
foumife.à l'empire de Fopinion; Lesrfim- 

})les conjedlures ne font plus des preuves 
olides ; on veut comprendre & voir 
{jour être convaincu ; on ne fe fie qu^à 
^expérience , & fan témoignage eft le 
guide de tous les Phyficiens modernes. 

Il étoit honteux pour notre Nation- 
«[u'Une fcience , fi propre à hâter les pro- 
^ht des. arts uôles^ à U fociété j. ne (ùt. 
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point enfeignée publiquement , & quelle 
fe trouvât , pour ainfi dire, entre les 
liiains d'un petit nombre de perfonnes 
aflez riches pour s'en procurer la con- 
noiflance. -Le R<ft < à qui rien n'éehap-- 
pe de tout ce qui peut contribuer à la 
gloire & à l'avantage du Peuple qu'il 
gouverne avec tant de bonté, n'a pas 
voulu que nous enviaffions plus long- 
temps aux Etrangers un établiflement 
dont ils nous donnoient l'exemple. Il a 
fondé une Chaire de Hîyfique expéri- 
mentale au Collège de Navarre , & Sa 
Majefté , ajoutant à ce bienfait une nou- 
velle grâce , a choîfi pour Profeffeur M*- 
V Ahhé Nollèt^ défignépar la voix pu- 
blique. L'ouverture de cette Ecole s'efi 
faite avec éclat le quinze -Mai de cette 
années M. l'Abbé AfcHer prononça d'a^ 
bord un petit dîfcours d'une latinité pu- 
re , dans lequel il fe félicita de voir luire 
enfin ce jour fi défîré , ce jour le plus 
beau de fa vie , où l'ambition qu'il éprou- , 
voit depuis vingt ans fe trouvoit fatis* 
faite par le plaifir de donner dans le fein 
même de TUniverfité de Paris desleçons 
publiques de fa fcience faYorite , après 
avoir longtemps préludé par des leçons 
particulières. Il témoigna avec beaucoup 
de fenÛDoem fa reconnoiflancelu ReâEeur 
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Se njhiverfîté ^ & à tous les Profeffeurs^ 
de Navarre qui ont fouhaité de le: voir à: 
la tête d^une inftitution auffi utile ; &- 
comme ces Meffieurs ont jugé avec rai— 
fi>n que plus de perfonnes profiteroienr 
de cette Ecole, & qu^on en retireroit: 
plus de fruit, fi les explications fe fai- 
foient dans notre langue , M .^ FAbbé. 
Nollet leur demanda en Latin la permif- 
fion de les haranguer pour la première 
fois en François, & de célébrer FinaugU- 
ration de fa Chaire par un Difcours fur 
les difpojiîians &* fur les qualités fu'il faut: 
avoir pour faire du^ progrès dam l'étude de la: 
Phyjîque expérimentale» Ce Difcours fut 
très-applaûdi ; il a été imprimé par or- 
dre de FUniverfité , & on en a déjà fait - 
deux éditions chez Thibcujl^ Imprimeur- 
Libraire., Place de.Cambray* Lé pféam-- 
bule Latin eft à la tête. 

La Phyfique expérimentale difFere de 
THiftoire naturelle. L'objet de Fune eft; 
de connoître les phénomènes de la na- 
taare , & d'en montrer les caufes par des* 
preuves de fait. L'autre , fans, rendre 
raiibn des effets , a pour but principal 
de donner en détailla connoiffance des 
Corps dont FUniv^rs eft compofé , d'en 
diflinguer les genres , les efpèces , le» 
variétés individuelles 9 les rapports que: 
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ces êtres ont entr'eux , & leurs dîfi2ren-^ 
tes propriétés. La première entreprend 
de 4évoiIer le méchanîfme de la nature ^ 
la demièreofFre, pour parler ainfi-, Hn-; 
ces font tellement liées enfemble , qu'if 
ventaire de nos richeflfes. Ces deux fcien- 
eft prefqu'impoflîble de les féçarer. Un* 
Phyficien qui n'eft point Naturalifte eff 
un iiomme qui raifpnne au hafard ; & fur 
des objets qu'il ne connoît point. Le Na- 
turalifte qui n'eft.pas Phyncieh n'exerce- 
que fa mémoire.- Il faut donc être l'un' 
& rautRCi M.. l'Abbé NoUet indique- 
deux moyens pour y parvenir» Le pre- 
mier eft de fe mettre bien au fait de cer- 
taines vérités reçues comme principes y 
ôcde s'inftruire de toutes les découver- 
teSf faites avant, nous. Le fécond eft de 
travailler à augmenter ce premier fond 
de connoiffances par fes propres recher- 
ches 5 ou en profitant de celles de fes 
contemporains. Fréquenter les Ecoles >- 
s'informer de ce qui fe paife dans les^ 
Compagnies des Sçavans qui étudient la* 
Nature » être attentif aux découvertes^ 
particulières qui viennent de bonne part, 
lire les bons Auteurs, avoir l'efprit libre 
de préjugés, fe tenir en garde contre 
Eerreur & l'illufion. :. l'Orateur s'étend? 
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fiit tous ces points , & préfente dés ré- 
flexions extrêmement judicieufès. Voici 
ce qu'il dit fur la prévention de certain* 
Difciples qui ne jurentque par les paro- 
les au Maître qu'ils fe font cnoifii 
» N.'eft-ce point s'impofer une gêne biew 
»peu raifonnable , & en même-temps- 
a» bien nuifible au progrès des connoiA 
» fances humaines, que de vouloir tour 
» rapporter aux pen£ées d'un Philofo- 
9 phe dont on a époufé les principes , 
»zSèz fouvent fans les connoître^ & 
39 prefque toujours avant que d'être en 
» état d'en juger ? Eh pourquoi vouloir 
» être d'un ton décidé , & en toute oq^ 
• cafion, Cartéfieh, Newtonien,.Leib- 
«• nitien , &c f Quelqu'un de ces grands 
» homme» art-il eu l'infeiHibiiité eri par- 
» tage ? Ne peut-on pas^ refpeifter leuc 
» mémoire , admirer leurs génies , pro- 
» feer de Iturs découvertes , fans s'atta- 
» cher particulièrement à un feul , fans 
9 s'interdire la liberté d'examiner leurs 
a» opinions , de s'en écartée même lorf- 
9 que- de nouvelles lujnières viennent 
» nous éclairer fur ce qu'elles ont de 
sdéfeétueux f Pourquoi prendre indi-* 
M-ftinâiement tout ce qui eft renfermé 
audans un même tréfor , quand il- nous 
9 cft permis .d'tm ouvrir pluûeurs> poHy 
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» nous enrichir avec choix ? Ces préfet 
» rences dans lèfqûeUes ofl' s^caigage pro-? 
3» duifent encore un mauvais effet dont 
« nous n^avons que trop d'exemples : 
»i^chacun voudroit que le parti qu'il a, 
»> embralTéfut fùivi du jdus/gCTfid nom* 
»bre; on parle î, on agit en conféquen- 
» ce ; il naît de*là tics altercations, des 
» plaintes , des injures , des inimitiës ; 
» & c'eft , félon moi , porter juiqu'à la^ 
» folie l'amour d'un Sage^.» J'invite les- 
amateurs exclufifs de la Muiîque Ita- 
lienne à lire ce morceau judicieux, &l 
je fouhaîte pour leur bonheur autant que 

Êour le repos de nos oreilles qu'ils le> 
fent avec fruit.. 
M. l'Abbé Nollit fait voir encorer 
eombien il eft dangereux de fe livrer: 
en Phyfique àfon imagination , & de ju* 
ger précipitamment de ce que l'on com- 
mence à entrevoir*. Mais, ces décidons, 
imprudentes ne tireroient point à con- 
féquence , fi ceux qui les portent avoientv 
le courage de les réformer quand ils- 
s'apperçoivent qu'ils fe font trompés ,- 
ou de convenir au- moins de leurs mé* 
prifés , quand on les leur fait remar- 
quer.. « Mais l'amour propre rend opi- 
» niâtre. Souvent, pour fomenir fes er- 
»îreurs, on employé un temps 6ç un 
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'•'travail dont on pourroit faire un meil- 
»» leur- ufage. Les maiivaifes railbna 
» qu'on s'efforce de faire valoir féduit 
«lent toujours quelqu'un. * L'honneur 
V des fçiences & la vérité ne peuvent 
» que fouffrir de cette malheureufe 
» obftination. » Avis au Genevois & 
à bien d'autres. 

Le détail de tout ce que TOrateur 
exige <l'un Pfayficien me jneneroit trop 
loin. Il termine fon difcours par ce 
trait admirable. « Qu'il me foit permis 
» de foire des vœux pour certaines 
» qualités du cœur, .d'où dépendent, 
J9 (elon mol, le principal mérite & la 
• plus folide fadsfaéèion du*Phyficiem 
» Je voudrôis qu'il aimât la vérité par 
»> deiTus tout, & que dans Tes études 
» il eût toujours en vue l'utilité publi- 
M que. Animé par ces deux motifs il 
» ne produira rien qu'il ne l'ait exami- 
» né avec la plus grande févéritéw Ja- 
M mais une baife jaloufie ne . lui fera 
» nier :Ou combattre ce que les autres 
«» auront fait de bien. La vanité de pa- 
w roître inventeur ne l'empêchera pas 
» de &ivre ce qui aura été commencé 
>i avant lui , & ne le portera pas à s'oc-. 
»cuper de frivolités brillantes, plutôt 
»><jue de s'abaiiXbr à des recherches uti? 
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w les qui auroient moins d'éclat zwt 

9 yeux du vulgaire. » 

Ce difcours de M. l'Abbé Nollet 
m'a paru difté par la raifon même. Tous 
ceux qui fe deftment à la Phyfique doi- 
vent 'Commencer par le lire, pour y 
apprendre leurs devoirs. Quoique l'O-: 
rateur ait négligé l'art des divifions, 
ii y a dans l'on écrit un ordre caché 
qu on apperçoit lorsqu'on le lit avec 
attention. Peut-être, Monfieur, êtes* 
vous plus Jaloux d'apprendre le fuccès 
de l'établiflement que celui du difcours. 
J'ai eu la curiofîté d'aller moi-même 
un jour au Collège de Navarre enten- 
dre M. VAlihé Nollet , & je vous avoue 
que je fus frappé de la foule prodi- 
gieufe qui l'environnoit ; il falloit qu'il 
y eût au moins , fans exagérer , quatre 
cens Auditeurs. Mais ce qui me furprit 
bien davantage, ce fut r attention, le* 
filence, l'intérêt qui regnoit dans cette 
^ nombrcufe aflembfée, la netteté , la pré- 
cifion, ia juftefl'e, l'air de candeur & 
de fimplicité de l'habile Profeffeur. Il 
a lui même, fans y penfer, tracé fon 
portrait dans un endroit de fon dif- 
cours, où il dit : t* Les leçons qui 
» fe donnent de vive voix ont un avan- 
n tage confiderable fur celles qu'on voui 
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«i'^roît prendre dans les Livres. Un 
» Maître oui parle à fes élèves & qia 
» fçait fe louvenir à propos des peines 
» qu^il a eues en étudiant à leur âge , 
» ou du foin qu'on a pris de les lui 
» épargner, cherche pour fe faire en- 
» tendre les expreffions les plus pro^ 
» près ; il les répète & les varie jus- 
» qu'à ce qu'il ait lieu de croire qu'il 
» a été entendu. Xe ton, le gefte, & 
» plus encore que tout cela la liberté 
i9-aveclaqqeile.il permet, il recomman- 
•» de qu'on le queftionne , font autant 
• de moyens qui fécondent fon zèle , & 
» avec lesquels il parvient à faire pren- 
».dre des idées claires & xliflin(fles de 
» ce qu'il enfeîgne. » En effet je fus 
témoin que la leçon finie plufîeurs per- 
fonnes firent des queflions à M. l'Aobé 
NeUet , & qu'il leur répondit avec cet- 
te douceur, cette patience & cette amé- 
iiité qu'on trouve rarement dans des 
Maîtres. Au relie, Monfîeur, ne croyez 
pas que fon Auditoire ne fût compofé 
que de. jeunes gens. Il y avoit un grand 
nombre d'hommes faits, de tome forte 
d'états ; fi vous venez à Paris l'hyver 
prochain^ je ne doute pas que vous 
n'alliez voir M* TAhbjé Nàlkt faire 
des expériences avec adreâèj des ex^i 
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vplications avec clarté. Il recommencera 
fes Leçons après la Saint -Marrin ; il 
traitera complettement chaque année 
quelque partie de la Phyfique. 

m^itt. La Mufe aimable dont vous avez lu,' 
Monfieur, tant de jolies Pièces dans 
ces Feuilles, vient d^enfamer encore 
un morceau plein de cette élégance heu- 
reufe & de cette molle facilité , carac- 
tère d'un homme dé Condition qui peh- 
fe finement & qui fent avec délicatefle, 
^ C'eft une Epître à une femme char- 
mante. .Anacréon^ Catulle ^ Ovide ^ 71- 
(buUe & ChauUeu y rèconnoîtroienc 
.leur génie, -.&croiroient l'avoir écrite: 

Belle Eglé , vous faites renaître 
La douce efpérance en mon cœur; 
iPar la plus légère faveur 
Vous me donnez un nouvel étre^' 
Et me rappeliez au bonheur* 

Chère Eglé , je n'ai d'exifience 
Que celle-que je tiens de vous ; 
Dans le Styx par votre courroux^ 
Dans le néant par votre abfènce , 
Et dans rOlympe à vos genoux.' 

Ceft alors que d'un vol rapide 
Je fuis votre eiprît qui me guide j; 
Jb m'élève au plus haut des airs : 
•*g^ Iclairf 
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fcf aîré de Tos feux , fembraflè 
Zt rimmenllté de rEfpaice 
Et l'Agent qui meut rUni?crii 

Sur les ailes de la penfêe 
Quand vous diflirtez fâgemtfltt 
Et démêlez & finement 
la réalité d'une idée, 
les nuances d*un fentiment» 
Par vous ma rai(bn éclairée 
Aprend â juger âinement ; 
Si vous la voyez égarée , ' 

L'efprit , les grâces, l'agrément 
£a rappellent fi doucement , 
Que de ce plaifir enyvrée. 
Et d'un trait de feu pénétrée , 
Elle ibumet Ton jugement. 

Jamais Apollon ne m'infpire | 
Je crains (es fça vantes levons ^ 
Eglé /èule accorde ma lyre ; 
Je lui dois Tes plus tendres fons. 

Lorfque je vois (à main charmants 
Voltiger fiir un ClaveflSn , 
Et d'une Ariette brillante 
Tracer par /à touche fçavante 
Les agrémens & le defiein ; 
L'enchantement de l'harmonie. 
Le feu qui brille dans fiîsyeuz ^ 
Mieux que la céleft&Uranie , 
Me donnent l'w ft le gtw 
7imXl fi 
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Que m'avoieot refiifé les Dieux; 

)L* Amour eft mon unique Maltti^ 
Eglé , vojus (èule Ëuytfs naître 
lion goût fc mes foibi^s talens ; 
Chçre Egli, ce qifi^ je Tçuiiéiif 
Dépendra de yps (èntknensi» . # • 
'Ab, rende^L mes progjcè^ moiia lentu i 
Que Yçtfe feu brillant m*écl»îre ; 
Que le nilen paCe en JPtt€ ooeur ! 
^t par Tex^s 4e mf>n bonheur 
Hendez-rmoî 4Jigne 4e vsm plaire» 



Jç fui^j^i;. 
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LETTRE XL 

Comé-T T ^ Libraire de Berlin vient de pu^ 

iit$ noa- \J blier un recueil de Guatre Comédies, 

n^ïtt^ jiounlla en profe , compolees en Fraiiçois 

par un Allemand, M. le Baron dç Biel-^ 

fild , dont on ne nous apprend ni le 

I)ays , ni . la place qu'il y occupe , eft 
'auteur de ces produélion$ dramatiques* 
]L.a prciTiièr^ , intiiculéç It tabkau de h 
CoHT i çft uAe critique de ce qui i^'ob^ 
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Iferve dans la plupart de celles d'Aile* 
' magne. Le Vicomte de Boufcarajfe qui y 
tient un rang honorable gémit de voi^ 
dans fon fils Erajle des qualités oppofées 
k celles d'un Courtifan» La Baronne de 
^flautefource ^ auflî entêtée de fa noblefle 
que lé Vicomte , auffi attachée au céré- 
monial , auflî choquée de trouver dans 
fa fille Eliante des fentimens trop confor- 
mes à ceux à^Erafle ^ fe plaint de fori 
ëloignement pour le grand monde , & 
de fon indifférence pour la Cour. Erafle 
avoit fait fes études dans la même Ville 
Ide Province , où EUante avoit été élevée. 
.Un rapport heureux de caraftères, d'hu- 
meurs & d'incUnaticns avoit fait naître 
cntr'eux une tendreflê mutuelle. Ils n'aC- 

})irent Fun & l'autre qu'à fe v<;ûr unis 
bus les loix de Thymen ; ils n'ofent en 
feire la demande à leurs parens ; des amîg 
communs s'en chargent. La Baronne 
& le Vicomte confentent d'abord à cette 
union; mais dans une entrevue qu^ils 
ont avec les deux amans, le vieux EouJ^ 
tarajfe conçoit Une forte paflicn pour la 
Jeune EUante , & Madame de Hauufouf'^ 
ce prend de l'amour pour Erajle. Cettç 
inclination fubite change leur première 
dîfpofition ;» & ces ptres infenfes ne font 
^lus occupés que de leuî%)ropre maria- 

L ij 
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ge. Le Vicomte, pour taire perdre à ÛM 
fils l'efpérance d'époufer jE/i^me, lui fait 
entendre que cette jeune perfonne n'a 
pour lui que de ^indifférence^ se D'ail- 
3> leurs , lui dit-il, vous n'avez pas encore 
a> fait vos voyages , & j'ai deffein de 
s» vous envoyer à Paris, Vous y prendrez 
fD ce petit air François fi injpofant avec 
0» les hommes , & fi triomphant auprès 
*> des femmes. Un Tailleur de Paris vous 
?» fera plus de bien qu'un Pbilofophe 
9» Grec, Les Françoifes furtout poffédent 
m un talent merveilleux pour former la 
» jeuneffe. Quand mime il s'en trouve- 
m toit une , dont les charmes vous fëdui- 
» roiçnt aflez pour que vous vouluflîe? 
» la miettre dans fes meubles , je ferai 
» affez indulgent. Jç ferai comme cela. » 
X Jï Tegfirde à travers les doigts^ ) 

Erajîe ne finit cet entretien défagréa- 
J)le avec fop père que pour avoir une 
converfation riiille lois plus infupporta- 
We avec la Baronne. Elle n'omet rien 
pour le rendre fenfible , & pour le dé- 
|;outer de la jeune ElUnte. Elle n'ofe 
cependant lui déclarer ouvertement foa 
amour ; & fur l.es inftance^ qu'il lui fait 
ide lui accorder fa fille : «Tîgurez-vouSf 
>• lui dit-elle , que vous entrez dans un 
i» fupçrbç jardji^ & ^u'un ùxài délicieux 
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^ en apparence foit le premier objet qui 
» vous frappe,une Orange , par exemplej 
3» Vous la demandez au maître 9 qui a: 
3» des raifons pour vous la refufer , mais^ 
il qui voua offre en échangie l'arbre qui 
8fc la portée ; feriess-vous à plaindre , & 
» auriez-vous fujet de vous défefperer 21 
» De plus , continue-t-elle ^ ces jeunes 
3» créatures font des boutons de fleurs? 
» encore fermés , au lieu que la rofe eft 
*• toute épanouie dans une femnie com- 






» me mou » 

La Baronne emploie le même zrtiûc^ 
que le Vicomte , pour perfuader à fa fîllô 
que fon amant ne l'aime point ; mais un 
înftant d'entretien entre Erajie & EUante 
détruit toutes les mefures que l'on prend 
pour les brouiller. Les deux amans on^ - 
recours aux confeils de leurs amis^' 
pour éviter le fort cruel dont ils font 
menacés. Voici l'expédient qu'on 
kur fuggère. Il faut qu'£r^€ afieâe 
de l'amour pour la Baronne , & qu'f-» 
Uante en témoigne autant au Vicomte; 
Madame de Hautefiwree voudra retran^ 
cher à fa fille l'argent qu'elle deftine 
pour acheter les faveurs de fon Jeun* 
mari. M. de Bûufcaraffi croira qa^EUarue 
ne (çauroit trop payer l'honneur d'être- 
-^pouiè d'un homme de fon rang &dei 

L Hj 
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fon mérite : de-là naîtront des dîfputeê 
fi^ns fin , qui ne manqueront pas de 
rompre cet extravagant aflemblage.L'Ab* 
bé Pompon , Aumônier de M. le Vicom-^ 
t^ , voudra bien aufli ejmployer fon mi-* 
nVftère pour faire échouer ce deffein bi* 
ferre j & un mot de la bouche du Prince 
affurera pour toujours le bonheur des 
deux jeunes amans, 

M. de Boufcaraffii trompé par lé 
feint 2ixRo\xv à'Elimte, lui envoyé une 
partie des préfens de noces. Il y a en- 
tre autres chofes,^« un bois de cerf à 
* foixante cors , dont la bête a été tuée 
- » par M. le Vicomte darts fon parc oîk 
« il a la haute chaflfe ; & une courte 
V pointe de fatin , fur laquelle eft bro- 
» dé fon arbre généalogique, félon 1er 
» règles les plus exaéles du Blafon j 
3» meuble fort utile en ménage , & fous 
» lequel M. le Vicomte fe flatte depro* 
» créer une nombreufe femille , tous 
» vrais enfans de qualité. » 

. La Baronne de fon côté fait aulfî fes 
préfens. Elle donne fon portrait à Erajle; 
^ceptez le lui dit-elle ; « voilà pofiri- 
^ vement comme j'étois faite autrefois ; 
»je n^ai pas beaucoup changé ; tout 
i^reffentiel y eft encore. » 

: .CdfeQ^oc h hxm de ce dpubj^ 
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inàmge'fe répand de toutes parts ;li 
Gour en eft inftruite ; & c'efl à qui 
travaillera le plus à le romprei^ On re^ 
préfente à la Baronne que fa fille , eil 
ëpoufant le Vicomte > aura à la Cour lei 
pas fur fa mère & cette nenfée la fait 
frémir. On fait remarquer a M. de Boij/ï 
tarajfe que fon fils va devenir fon beaii 
père, qu^il lui devra du refpeft, qu'il 
feudra qu'il lui obéïffe ; & cette idée 
le . defefpere. L'Abbé Pompon fait croirô 
k Madame de Héottefource que durant fil 
prière il avoit entendu la voix de feiii 
fon mari qui lui difoit : « Abbé Pom-^ 
^poriy Apôtre de la Cour, la femme 

* que f ai laiffée fur la terre , eft fur lé 

* point de conclure un njariage, qui 
» rexpoferoit à violer les fermées quô 
^ j'ai emportés au tombeau. Dites luî^ 
» qu'il n'y a pour elle de repos ni joui 

* ni nuit, fi elle perfifte dans un enga-r 
» gement fi contraire à la foi folem-^. 
M nelle qu'elle ma jurée. » Tout celât 
ne fait point changer de réfolution h Isk 
Baronne. « Eh ! de quoi s'avife M. dé 
» Hautefourcef dit-elle à l'Abbé , de vou^. 
» loir troubler mon ibmmeil après It 
«mort, lui qui me laiflfoit dormir fi 
m tranquillement de fon vivant. » 

Les parolcs^ ât TAïunonier font itfi 

Lhs 
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peu plus d'impreffion fur refprît du Vî-^ 
comte. On le menace des cohortes in- 
fernales ^ & le nom du Diable le fait 
crembler. Il fent que le devoir & labien- 
féance s'oppofent également i cet hy- 
men ridicule ; mais les charmes à^EUan* 
te ont fur fon cœur tant de pouvoir , 
-^u'il ne fçauroit y réfifter. « Faites com-^ 
9* me moi, lui ditTAbbé ; lorfque Sa- 
•> tan & fes pompes , la chair & fès 
>• convoitifes viennent m'affaillir, c'eft 
«> alors que je me roidis le plus ; f ar- 
w me ma main contre eux ; je leur livre 
99 bataille , & je remporte la vidoire. »• 
Comme on voit que toutes ces rai- 
fons ne produifent pas l'effet qu^on s'ea 
étoit promis , on a recours à Fautorité 
du Prince. Son Altefle fait dire au Vi- 
comte , qu'elle ne verra pas avec plai- 
fîr ce double mariage ; mais qu'au con- 
traire il lui fera très agréable , fi , pac 
une alliance plus naturelle & plus con- 
venable , on unit les deux jeunes per- 
fonnes. Le Vicomte & la Baronne en- * 
tendent trop bien à faire leur cour, pour 
jie pas déférer à l'inftant aux intentions 
de leur maître ; & la pièce finit par 
cette réflexion : Enfenter des projets 
bizarres , les foutenir avec opiniâtreté ^ 
^rm^er l'oreille à 1% vois ^e U raifon^ 
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Shl plus fort de rentreprife faCriner. 
l'objet que l'on défire avec la plus gran- 
de ardeur à la paflfion de pouffer Jii 
fortune & de ccnferver la faveur, c'eff 
là le tableau de la C$ur. 

La Matrone eft la féconde pièce 
qu'on lit dan^ ce recueil. L'idée en eft 
prife du conte de la Matrone d^Ephefi^- 
Dorm avoit armé un vaiiTeau à fes trais,* 
pour donner la chaiTe aux G^rfaires de 
fearbaricr Quelque temps après fon dé- 
part le bruit court que le V aiffeau a fait 
l^aufrdge^ &que tout l'équipage a été 
fubmergé. Cette nouvelle fe confirme 
de jour .en jour , & ne laiife à Melindt 
ion époufe aucun lieu de douter de l» 
port de fon mari. Elle en efl inconfola*^ 
kle , & v^ut aller s'enfevelir dans une 
retraite profonde pour pleur,er la perte 
de (on cher Dorus., £a attendant elle ne 
peut fe difpenfcr de fuivre certains uIsk 
ges de bienféance , 6c de recevob les^ 
vifites & les complimens qui fe font et^ 

fareille occafîon.. Une Dévote )Un BeU 
Jprît f un Militaire 9 ut^e Veuve , deuuc 
Bourgeoifes $■ des amis , des parens dit 
défunt, viennent tour-à-tour faire leur» 
complimens. de condoléance à la veuve 
inconfolable y que le Bel-Efprit trouve^ 
fepçfidaflt mojen de confoler.. Il n'd& 

Lv 
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dféja plus qtteftion ni d^ Couvent ni fe 
retraite. Melinde confent à quitter ce 
grand appareil de deuil qu'elle avoit fait 
voeu de porter toute fa vie ; on lui récite 
des vers galans qu'elle écoute avec plai- 
ffr ; on lui tient des propos amoureux 
dont elle paroît très-flattée. Elle ne ré- 
pète plus fi fouvent le nom de Doras ; 
elle veut bien qu'on lui confeille de 
l'oublier , elle l'oublie même ; & cédant 
enfin peu à peu aux tendres empreffe- 
inens de fon confolateur , elle lui oflfre 
fon cœur , & lui propofe de devenir fon 
^oax. Ce mariage alioit fe conclurre $ 
Ibrfqu'on vînt dire à Méiindx que Dorus 
n'étoit pas mort ; qu'après k perte de 
fon vaifleau il avoit été jette fiir les côtes 
d'Alger , & qu'il étoit efclàve chez les 
Turcs. Cette nouvelle replonge la pré- 
tendue veuve dans la douleur la plus 
profonde ; elle pleure dans un même 
jour & la mort & la vie de fon mari. 
Gomme elle n'a pas envie de le rache- 
ter , elle demande fi fà condition eft bien 
dure f La vie eft partout fujette à tant de 
chagrins , lui répond fon amant , qu'on 
eft également infortuné en Europe com- 
me en Afrique. Cela eft vrai , reprend 
Mélinde , & l'on fe feit à tout. Avec un 
peu de morale on peuf être à Alger au^ 
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ISéùreux qu'ailleurs ; ce mondé -ci ni 
nous offire nulle part uae félicité pai;^ 
faite. 

Cependant Dorm n'étoit pas fi éloî-« 
gné que fon époufe fe Fimaginoit* II 
âvpit rompu fes fers , & après mille dan* 
gers , il étoit arrivé en Provence* Qui 
pourroit exprimer la furprife de M^rH 
de quand il fe montre devant elle f L'é-i 
tonnement & la douleur lui ôtent l'ufegd 
de la parole ; elle tombe évanouie entm 
les bras de fon époux. Revenue à elleië 
même , & aiTurée de la bonté de D$nisj 
elle ne cherche point à le tromper ; elle 
convient de bonne foi que fur le point da 
d'engager dans un fécond hymen 9 Gi 
préfence l'avoit jettée dans la dernière 
confirmation ; mais que le fentiment àé 
fon devoir n'avoit pas tardé i rentre^ 
éans fon cœur^ & qu'elle avoit repris 
pour lui toute fa première tendreffe. C'efll 
fiir ce fond que M. le Baron de Bielfeîd 
a compofé une Comédie en cina aéles jj 
qui ma paru beaucoup plus foiole quer 
kl précédente^ 

voici le fujecde la troifièmcr Lifimm 
à deux filles , Angélique & EtmUe ; Faî* 
née fait fon unique occupation de ùt psPf 
rure ; elle pafïe la moitié de fa vie dans 
|tt £itttçûil yi54-^ ^ua miroir de toW 

Lvj 
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lette ; (à beauté eft la divinité à laquelle^ 
elle confacre fes inftans les plus précieux; 
elle aime la dil&pation & le grand mon-' 
de ; elle partage fon temps entre le jeu , 
les amufemens , les fêtes & le foin de fa 
figure. La cadette moins jolie , mais flxxs^ 
fage , n'aime que les livres & la re- 
traite. Elle joint les agrémens de Fefpric* 
/ à la bonté- du caraftère. Madame Lifimort 
leur mère a une afFeélion particulière^ 
pour jingdique ;' Emilie a toute la ten- 
orelfe de fbn père ; les deux- fœurs ont 
Fune pour Tautre le plus vif & le plus. 
IÇncère attachement, yalère en recherche 
une des deux en mariage ; on lui laiiTe 
le choix ; mais la beauté de l'une , le 
mérite de l'autre le tiennent en fufpensr- 
Les charmes , les grâces , la vivacité de, 
l'aînée l'enchantent; l'efprit,les talensr 
la douceur de la cadette le raviffent. Le 
langage à'EmiUe s'infinue dans fon ame 
& y allume les plus tendres, fentimens ;' 
un regard des beaux yeux à'jingelîqut 
cflfàce les impreffions du mérite de fa. ri-^ 
yale. Elles ont l'une & l'autre le cœur 
pris pourFiifcrf. JVIadame Lifimon n'O'^ 
met rien pour engager cet amant indécis ' 
àépoufer Angélique* M. Lj^mon vou- 
droit qu'il fe déterminât en faveur à^E-* 
mJit i VaUre éprouve toujours le fu£K 



Ecrits de te îMf. is^f^ 

plice aflreux de fentir fon cœur partagé > 
& d*«tre réduit au cruel embarras de ne 
pouvoir prendre de réfolution. Sur ces 
entrefaites arrive un certain Gerome qyà 
vient de la Chine où il s'ert enrichi, & 
oui demande en mariage une des filles de^ 
ÎJfinum. Tout lui eft égal , Taîriée , la. 
cadette, la fille de chambre même ^ pour*-- 
vu qu'il époufe il eft content. La Sou- 
brette avoit d'abord afpiré à la main de; 
Pafquin foh valet ; mais le peu de déli* 
catefle de Gerome lui feit porter fes vues- 
plus haut ; elle fe fiiatte qu'il ne lui fera 
5>as difficile d'enlever ce nouvel amant à 
es deux maîtrefles ; elle en trouve bien- 
tôt l'occafion. Fafquin vient dire à font 
JVlaître que les gens de la Douane de-^ 
mandent un inventaire (Igné de fa main 
de toutes les marchandiles qui forment 
£i cargaifon. Gerome étoit yvre dan& ce 
moment ; il donne à ion valet une feuille 
de papier blanc , fîgne fon nom au bas de- 
là feuille , & ordonne à Pgfqiûn de met-' 
- tre au-deffus l'inventaire qu'on demande. 
Ce papier tombe entre les maihs> de la 
Soubrette ; elle fait écrire une promeiTè 
de mariage entr'elle & Gerome au-deflus 
de la fignature. Pendant ce tems-là^iKré 
(è détermine pour la plus jeune des filles 
^UJunon i & ce choix fût. intituler 1^ 
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'Pihce' Ëmlïe a eu le triomphe du métk(% 
Quantf au mariage de Gérante avec la Sou- 
ferettô ,'c*eft un hors d'œuvre ridicule 

Îui ne mérite pas qu^on^cn faffe mentions 
l ne manquoit plus , pour rendre la* 
chofe plus grotefque y que de faire époth 
fer AngéUque à Pafqmn. Ces deux per^ 
fonnages ne fçavent que devenir» 

La dernière Pièce eft une petite Co-» 
médîç eh un aâe intitulée le Mariages 
JW^ Jérôme a deux enfans, un garçon^ 
& une fille , qui font Fun & l'autre en 
âge d'être mariés. Léandrt veut épour 
fer /afie, & IfabélleeQ: promife à Falè- 
re. M. Jérôme s'oppofe à cette double 
tinion. « Que veux tu faire d'une fem- 
» me , dit-il à fon fils f Tu n'es paï 
»* Juif, & ta fécondité n'importe pas à 
to ta nation. Une femme efl un mal né- 
* ceffaire pour les écervelés ; les plul^ 
^ fages s'en paffent. Le$ anciens Phi- 
» lôfophes ont repréfenté la femme com-^ 
» me lé plus grand de tous les mauxi 
w & le cabaretïer qui avoit fait peindre 
jt fur fon enfeigne la bonne femme fan* 
» tête n'étoit pas un fot , non. Un grand 
3»^ homme a oit : qu'un époux n'a que 
*> deux beaux jovirs dan^ fa vie , celui 
» de fon mariage, & celui de l'entei?* 
ktctnéni d^vfa femûie. Jpcîoi^ qtrt 
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W c'&oît un des fept Sages de; la Gre- 
•» ce. » Il dit à fa fille : « Apprens^ 
a» mon enfant, que quelque tems après 
» le mariage un époux néglige fa fem* 
• me pour courir après fa liberté.- Elle 
d^ eft réduite à garaer la maifon x tan* 
» dis qu^il voltige à droite & à gauche.^ 
» S'il fait une partie de cabaret , il pehfè 
» peu à la pauvre femme qui fe mor* 
M fond chez elle en attendant fon galant 
a» époux. Il rentre enfin la tête char- 
» gée des vapeurs du vin qu'il: a bû«r 
m il gronde ; tout le fâcher tout FinH 
m quiète. £nnn en jurant il gagne le lit r 
m s'endort 9 & laiflë ia femme au de** 
*» fefpoir. M ^ 

Ce lîe font là que des prétextes pout 
dutorifer fon refus ; la vraie raifonjj 
c'eft au'il n'efi pas dfftz riche pour ma« 
TÎer fes cnfans avec les partis qui fe 
préièntent. Julie a vingt mille écus de 
bien , & yaUre cent mille firancs. Léari' 
dre & yahelk n'ont chacun que feize 
jîiille livres , & M. Jereme ne veut pas 
qu'on puiife reprocher à fes enfans de 
s être enrichis par des mariages auflt 
difproportionnés* Il eft vrai que fàn9 
i;ine banqueroute confidérable qtril vient 
d'eflfuycr, il fcroit en état de leur faire 
IB iott jpks sivanta^eux | mats dm| 
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l'ëtat oïl il fè trouve , fa dâicateffe ma 
lui permet pas de confentir à une pa-^ 
yeille alliance. L'amour de Valire lui 
feit trouver un moyen aflRiré d'obtenif 
fa chère Ifabelle. Il envoyé à M. /erome 
fon valet VOUye, qui, fous le nom d'un 
gafcon, parent du banqueroutier, vient 
lui' apporter la fômme qui lui eft due. 
Ce rembourfement inefpéré remet 
une efpèce d'égalité entre les différens 
partis i & par cet expédient nos quatre 
amans ne trouvent plus aucun cbftacle à 
leur, bonheur. Vous me difpenferez^ 
Monfieur , de vous parler du ftyle de ces 
quatre Comédies. Un Etranger qui fçait 
âflez de François pour rendre fes idée» 
& s'expliquer dans les chofes ordinai- 
res , eft encore fort éloicné de poflTéder 
notre langue au pèînt d'écrire pour le 
Théâtre. Ce Recueil de Comédies fe 
trouve à Paris chez Pranfe fils ,. Libraire i^ 
Quai de Conti*. 

te Dr ît Expliquer la conffîtution du Corp* 
Scr^. Germanique , en marquer les Loix fon-^ 
âiçitte. damentales , faire connoître la manière^ 
dont ce Corps^ eft gouverné , fes préro- 
gatives générales , celles des principaux 
Membres en particulier , ce que l'Em- 
jereur peut ôc ne peut pas ,, le rapporç* 
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Su^i! V a entre lui & les Membf es dont 
i eft le Chef j tel eft , Monfieur , le but 
d'un ouvrage utile & curieux , dont 
voici le titre : Le Droit public Germanh-i 
que a où Pon voit létatpréfint de l'Empire, 
fès principales Loix ùf Conjlitutions ^ Vori' 
gine Gr Vaggrandiffement des plus confidè" 
râbles Matons d'Allemagne ^ avec une dif' 
fertationfur la, jurifâSiori de VEmperewr^. 
une autre fur la forme du gouvernement diè 
Corps Germarûque ^ &* une troijîèmefur U 
Ban de l'Empire. Il fuffira , pour vous 
donner une idée de ce Livre , de par- 
courir les articles les plus intéreifans ou 
lés plus inilruélifs* 

te qu^on appelle aujourd'hui TEm- 

{>ire d'Allemagne n'eft qu'une partie de 
'ancienne Monarchie Françoife. Aprèf 
bien des révolutions , dont le détail ap- 
partient à THiftoire, r Allemagne gou- 
vernée, par une infinité de petits tyrans ^ 
devint le théâtre des 'plus violentes diC-. 
Tentions. Elle ne cefla point cependant 
d'avoir un Chef dont la dignité étoit 
héréditaire ; elle devint éleftive fous le 
règne de Henri IV , que le Pape Grégoire 
Vil déclara déchu de. fes droits . au. 
trôné Impérial. Les Peuples d'AUema* 
gne déférèrent la couronne ï Rodolphe ^ 
|>uc de Suabe i & firent uoç ÇoflOlOi? 
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60IV qui abolit l'hérédité. Les ^uc^ 
ceiîèurs de Rodolphe entreprirent de re-^ 
l&édier aux defordreô afieuit que cau-f 
fbit dan^ TEmpire cette multitude de 
petits Souvendns , qui y commettoient 
mille brigandages, La gloire du fuccès 
étoic réfervée k Afaxbmlien L JuP 
ques-làau moindre petit démêlé oh enr 
irenoi« aux mains. Scies procès ne fe 
Vuidôient que par les armes. Maximiîert 
fit une loi qui défendoit toutes voies de 
fait , & il établit un tribunal fuprême où 
tous les diiFérends dévoient être jugés 
par le Chef de FEmpire : c'eft ce qu'on' 
appella d'abord la Paix Publique ^ & en-^f 
fuite la Paix Profane ^ pour la diffinguer 
de la Paix de Religion. On. entend paf 
cette dernière, la paix ç[\xe Charles-QuinÉ 
fit avec les Proteftans d'Allemagne , eir 
leur accordant des privilèges qui déplu- 
rent fort à la Cour de Rome & auic 
Catholiques. Ces deux conftitutions de 
h Paix de Religion Scàt la Paix Profane 
font au nombre des Loix fondamentales 
de l'Empire , parmi lefquelles on com- 
pte auflî la Bulle £0r 8c les CapitulamnM 
des Empereurs.. 

La Bullt d'Or eft une Loi publiée en 
13 5*5 par l'Empereur Charles IV , du 
f oofçntemetit dc$ Etàn de 1" AUemaj^nc 
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wS&wiAés en Diète. Elle règle la manière 
d'élire & de couronner l'Empereur j ella 
contient les droits des Electeurs ; ellei 
confirme les privilèges du Corps Ger- 
manique ; & elle paâè pour une del 
Coomtutions les plus refpelSlables d^ 
rSmpire. 

Les d^itidatiùm font de$ engagemenâf 
que PEmpercur contrafte avec T'Empircj} 
Se des conditions qu'il jure folemnelle-^ 
ment d'ohferver. On n'en fait remonter 
rorigine qu'à l'éleélion de Charles-Quint t 
voici à quelle occafion. Après la mort 
de A/aATÎmi/Zeif > la-dignité Impériale fut 
briguée par les deux plus puiiTans Prin-* 
ces de l'Europe , Charles'-Qumt & Franr, 
çûis L Les Eleéleurs confidérant que 
faloux l'un de Tautre 9 celui qui feroit 
élu voudroit foire entrer l'Empire dans 
lès animofité^ particulières , réfolurent 
de leur donner l'exclufion à tous deux jt 
ils fe réunirent en faveur de Fréderîej^ 
Eleéleur de Saxe. Ce Prince refufe cet 
honneur ; mais en même-temps il recom-« 
manda fortement CharUs'Qmnt , comme 
un Prince dont les Etats étoient avanta-4 
geufement fitués pour défendre TAUe- 
magne contre les Turcs. Il confeilla feu* 
lement aux Elefteurs de dreffer une eC» 
pèce de Jmté , Se d'y; ^écifier certain' 
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nés conditions qui les garantirôîent dofP 
tre la pmflânce & l'ambition de ce jeune 
Prince, L'avis fat gomé&fuivi j aînlî 
commença la première Capitulation. Cel- 
les qui Font faivie ne contiennent pas 
précifément les mêmes chofes ; on y a 
ajouté de temps efi temps de. nouveaux 
articles , félon que (es circônftances l'e- 
xigeoient. Aufli-t6t que TEmpereur ou 
k Roi des Romains eft défigné , on dreflè 
la Capitulation, Si le Prince élu la re- 
fufoit , fon ëleftion feroit nulle* S'il né- 
gligeoit d'eo obferver les conditions ,' 
les Elefteurs pourroient l'avertir de fè» 
engagemens , & l'exhorter à y fatisfaire j 
on prétend même qu'en cas de refus ilf 
feroient en droit de procéder à une au- 
tre éleftionr Je fupprime d'autres Loix 
fondamentales de TEmpire , tels aue font 
les Réglcmens des Diètes générales , le 
Traité de Wefphalie , & certaines cou- 
tumes qui ont force de Loi, pourpaf- 
fer à ce qui concerne 1 Empereur & la 
dignité Impériale. 

La Bulù £0t exige qu'un Empereur 
foit bien fait de corps; qu'il ne foit ni 
Juif, ni infidèle , ni hérétique ;. il doit 
être Chrétien. Un Prince proteftant peut 
tiéanmoins être élu , dit l'Auteur, parce 
Sye ceux de cette Religion ne font podnt 



Ecrits de ce îemR a'^t 

f «gardes comme hérétiques dans FEmt* 
pire , & que celui qui peut élire un 
Empereur peut auflî le aevenir. Mais 
par cette dernière raifon les femmes ne 
.idevroient pas être exclues de cenç fu- 
prême dignité ; la Reine de Hongrie en 

Îiualité de Reine de Bohême , a exercé 
on fuffrage à Téleftion de fon époux ; 
.«lie a donc pu être élevée à TEmpire y 
j& devenir le Chef du Corps Germani*- 
que : il en fera de même aes Eleéteurs 
^ccléûaftiqUes ^ dont aucun cependant 
ji'a encore été promu à la dignité Impé- 
riale. Les Loix n'ont rien déterminé à 
regard de Fâge de TEmpereur ; on en 
a vu qui dès Te berceau ont occupé cette 
place éminente. Elles n'ont point décidé 
non plus s'il doit être Allemand. L^é- 
leétion de François I, Prince Lor- 
Irain , f^mble prouver qu'un Empereur 
peut être choifi dans toutes les Nation^ 
de l'Europe. Quelques Généalogiftes 
ont prétendu que la Maifon de Lorraine 
li'avoit qu'une même tige avec celle 
d'Autriche : autrefois pour favorifèr les 
Guifes on la faifoit defcendre en droite 
ligne de CharlenuLgru.ll fuffit , pour être 
élu Empercur,,d'&re d'une ancienne nô- 
blefTe , & de poiTéder des fîefs libres & 
îfnoiéduts^ Mais ^ comjpe U ÙM iç$ ni 
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chefles& des forces propres à fme fc^ 
peâer ce haut rang, un iimple Comte 
ne peut guère efpérer à\ parvenir. Henri 
rVT , Roi de France , (ufoit gu^ aime- 
roit nôeux être Doge de Venilc , qu'Em- 
pereur d'Allemagne* En efet , ce Prince, 
en qualité de Chef de TEmpire , n'a pro- 
l^rement aucun revenu ; c'eft ce gui a 
donné Heu à divers Empereurs de fc 
plaindre que l'Empire étoit la plus pau- 
(rre de toutes les charges. La puiflance 
ides Empereurs eft aum très-bornée ; ils 
ne peuvent faire ni h guerre ni la paix 
iàns le confèntement des Etats ; ils ne 
|>euvent entrer dans aucune alliance of- 
fenfîve on défimfive fans Taveu du Corps 
<jermanique. Il ne leur eft pas même 
|)ermis de faire leur féjour hors de 
l'Allemagne. 

Examinons préfentemcnt quelles forft 
les fondions & les prérogatives des 
Eleâeurs. Autrefois les grands Offi- 
riers de l'Empire étoient obligés dfe 
fe trouver aux éleftions des Empe- 
reurs pour y foire les fondions de leurs 
icharges. Plufieurs Etats qui ne fè four 
cioient pas d'y venir, les chargeoient 
îde l'exercice* ae leurs fifffrages ; & la 
chofe ayant paffé en coutume , ces grands 
Oficiers^ au nombre de feptj^ fureQi; 
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établis par La Bulle à'Om pour élire 
feuls U Chçf de l'Empire* Telle eft ^ 
J^onfîeur, rorigine de la" dignité JElec- 
forale^i Chaque Eleéleur a un office 
f>ardcuUer. Celui de Mayence eft grand 
Chancelier de l'Empire dans tout^ 
l'Allemagne, celui de Trêves Teft dans 
les Gaules, & celui de Cologne en 
Italie. L'office du premier eft réel ; 
pour les deux autres ce n'eft qu'un 
vain titre. Le Roi de Bohême eft grand 
f chanibn , le Duc de Bavierre eft Ar^ 
fhi'Daptfùre ^ porte le globe impérial 
(dans 1^ Proceffions £olemneiles ; le 
Duc de Saxe eft grand Maréchal, h 
Margrave de Brandebourg , grand 
Chambellan, & le Cornue FalsMân, grand 
îTréforier. Le Duc de Lunébpurg 9 
eu fuçceffivement le titre de grand S» 
cuyer, de g^and Tréforier & de grand 
Porte-Enfeigne. Vous voyez par & quç^ 
les Eleéleurs font aujourd'hui au xiotai^ 
l)re de neuf^ Les Kois les qualifient 
de Frères ; TEmpi^rçur les appelle Ne^ 
veux fy Oncles» 1\ donne le premier 
ûtre aux jEleâeurs' eccléftaftiques , & 
le fécond aux Eleâeurs féculiers. Lef 
uns & les autres prétendent avoir 1^ 
pas fur toutes les Républiques ; & lef 
Cardinaux prétendços Tayoïir fur eux:{( 
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ce qui n'eftipas un petit fujet de ris^e 

pour les Proteftans. 

Vous entendez fouventJ>arler , Mon-^ 
fieur , de la Chambre Impériale & du 
Confeil Auliaue j voici ce que <^'eft que 
ces deux Tribunaux, La Chambre Inf- 

1)ériale eft une Cour Souveraine , dont 
a jurisdiélion s'étend par toute TAlle* 
aaagne. plie fut d'abord établie à Franc- 
fort, enfuite à Spire j, efle paroît être 
•fixée à ÎVet^lar. Le Chef de ce Tri- 
i>unal, appelle le Grand Juge, efi à la 
nomination de l'Empereur. Chaque E- 
leéleur a droit d'y nommer deux AC- 
feffeurs ou Confeillers , dont l'entretien 
feft aux frais de l'Empire. Le Grand Ju- 
Ige n'a aucune voix dans cette Cour j 
|1 n'en efl que le direéleur. Il fait te- 
tîir audience , diftribue les procès , & a 
foin que le rapporteur faffe fon devoir» 
liC cours de cette juftice eft fi lent, 
^u'on voit rarement le commencement 
& la fin du même procès ; il y a de< 
caufes qui font, depuis plus de cent 
ans 9 pendantes à ce Tribunal. 

Le Confeil Aulique eft fi ancien i 
Iqu'on ignore le tems de fon établifle- 
iinent. Il feroit trop long de vous dire 
quelles font les caufes qui font de fon 
fcflbrt. Vous jugez bien qu'il doit fe. 

trouves 



frouver fouvent en coDcurrenœ de ju^' 
risdîâion avec la Chambre Impérisue. 
JVlai^ dans le^ cas dont ces d^u^ Cours 
coxinoifliçnt également, on peut opt^ 
à laŒiglle des deux on veut oue le pro- 
cès loir défiéré. Dès que 1 option eft 
iaitc, U ne peut plus être évoqué à 
l'autre TrifeunaL Le Confeil Aiuique 
' ne dépend que de TEmpereur j c eft 
lui. qui nomme toutes les perfonnes qui 
le compofenu Elles doivent fubir un exa- 
men avant que d'y être admifes , & prê- 
ter ferment à l'Empereur & à TEmpire. 
'Auflîtôt que PEflîpereur eft décédé, 
le Confeil Aulique fe ferme, & les 
Vicaires de l'Empire en établiffent un 
autre qui, fous le titre de Régence du 
Vicariat 3 exerce les mêmes fondions. 
Les Vicaires de l'Empire font le Duc 
de Saxe & le Comte Palatin. Ils joui& 
fent pendant l'injcerregoe des même3 
.droits que l'Empereur ; & s'il y a un 
Roi des Romains encore trop jeune, 
ce font eux qui gouvernent TEmpire 
(bus fon nom. On appelle Roi des Ro-^ 
mains celui aue tes Eleéleurs ont élft 
du vivant de l'Empereur, pour lui fuc- 
ceder immédiatement après fa mort. On 
lui preicm une Capitulation tout com- 
me à l'Empereur jt de le» cérémomef 
Tcmc ^ M 
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jde fon couronnement font a peu près Id 
mêmes que celles qui fe pratiquent 
pour le chef de l'Empire. Le Roi des 
Romains fuccède à l'Empereur, 6ns 
qu'il foitbefoin d'une nouvelle éleftion. 
^ui confirme la première. Il eft fon fuc- 
cefleur préfomptif, comme un fils l'eft 
jde fon père. Autrefois le Roi des Ro- , 
anains & l'Empereur n'étoient qu'une 
même chofe ; la Maifon d'Autriche a 
Téparé ces deux dignités pour s'affurer 
^e la dernière. 

Telles font, Monfîeur, les notions 
générales que nous donne l'Auteur fur 
le gouvernement du Corps Germanî- 
jque. Il eijtre. enfuite dans quelques dé- 
taib particuliers touchant les Elefteur? 
& les principaux Souverains d'Allema- 
gne ; & il finit le premier Volume par 
3es trois differtations annoncées dans Iç 
titre. Elles font très courtes ,' & ne me 

Î)aroiffent; pas mériter un extrait. Pour 
e fécond Volume, comn^e il ne con- 
fient guiela Capitulation du dernier Em- 
pereur, la Bulle d'Or & le Traité d'Of- 
jiabruck , vous me dilpenferez de vouf 
jpn parler. 

Je fuis i Scci 
' APmset60aohn 
«755- 
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LE Célèbre M. BoîmUn.zyoït inftitué ^^/^^ 
M. Parfait Taîné fon Ijégataite ^nii ^^ '^• 
iverfel par rapport à fes écrits de Lit^é- '^"^^ 
rature. Cette fucceflipn n'a pas été con- 
lîdérable, ôcThéritier n'a trouvé que de 
quoi compofer deux volumes ithi^w 
qu'il vient de donner au Public fous le 
litre à' Œuvra de M* ^Pïndin de tAcAdimi^ 
àes Infcriptions Gr BeUti-Letttp. A,la têcç 
du premier Tome çû un- Af^moire fur îm 
^k & les ouvrages de M. Boindin > com- 
jpofé par lui-même, écrit de fa propre 
cnain. Il craignoit apparemment quQ 
pcrfonne n'ofat prendre le foin de le fair^ 
connoître à la Pqftéiitéj pu que (î quelque 
autre plume s'<en çhar^<>i,t> die ^ne ren-j 
îdît point a(fez de jnfldce à ^fon. mérite; 
(Quoiqu'il en foit , ce Mémoire vous pa* 
roîtrabienfingulier, Monfieurjôc vous 
aurez. peine a concevoir qu'on puiflç 
parler de foi-même avec tant d'avanta-? 
ge, M. Boindin fè piquoit cependant d'ê^, 
tre Philofophe ; mais l'alliance de l'ortr 
gueil & de la Philofophie fubfifte depuis 
£^ng-temps« X^'£ditgur n'a pas cbangi 
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un feul mot à cet éloge hilloriqiie j II 

n'a ajouté ^c la date de la mort du 

Héros. 

Nicolas Boin^ ^ Procur^u^ du Roi 
au Bureau des Finance^ , fils aîné de Ni-^ 
cohs Boindin , auquel û (iiccéda dans 
cette chTtrgiç , naquit à Paris. }e 2^ Mai 
TÔjôf avec tous les figues- d*Une mort 
prochaine. Les Médecihs^ jugèrent qu'il 
lie vivroit pas , & peu s*ejâ êllut que la 
prédiâion ne s^accompltt ; car à peine 
fot-il né , qu'il fiit mis entre leurs mains, 
La Nature prit le deffus j mais le jeun^ 
Sfoindin en demeura tellement a^ibii , 
que tous les exercices- du corps^ lui foi- 
rent interdits dans fon bas tge. « Il s'eii 
ïi dédommagera du- coté de l'efprit j car 
» faute d$ pouToir fauter & courir com- 
» me les autres enfàns ', il s'amufe à pen-f 
9» fer 6c à réfléchir, & commença ainii à 
j*^ devenir Phjl€^5>phe avant l-âgc de rai* 
•» fon^ M Cç n'eft pas tout ; il dif 
que dès fbn çnfiançe il fe défia des lu- 
nnières & de la. bonne foi des hommes f 
que la manière de lui enféigner fes Let^ 
très lui parut la chofe du monde la plu9 
ttbfiirdej qu^il étoitâ tpuf moment ré* 
flrolté contre fes MaîttKîs j. que les études 
àe Collège ne forent pas de fon goût ; 
^u% ne s^oçcupît qu'^ lire lesi Autçuif 
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Cicéron , VïtgAt^ Homère , & les autres 
grands mod^eS de l'Antiquité le tou-^ 
chth-ent foîbleineRt ; que parvenu en Phï^ 
lofopliïie il fut knligtië dé n'y trouve*! 
que des mets & des tehnes barbares ^ 
au lieu de choTes & d'idées claires ; qu'il 
abandons bFufqueinent fon ProfefTeur j 
Gu'ii fit avec la m&me rapidité fon couf» 
cie Droit j qui Kji déplaifoît beaucoup s 
qu'U efitra àm^ tes Moufijuetaires eni 
16^6; mais ^ue la fatigue du cheval ji 
jointe à la foibleflè du tempérament j^ 
De lui pef mit (his de fuivre le métier det 
armes4 II quitta donc le Service pouc 

fouter le repos du cabinet» Là , rendu 
lui-même , il fe partagea entre les Bel^ 
les-'Lettres & la Philofôphie. Jl ofa pa^ 
Toître tn i6pS au Catté de la Veavet 
Lawrtnt , rue ï)auphine , qui étoh eli eef 
tems-là le rendez*vous de tous caix qui 
avoient du talent pour la Poëfîe 9 l'Elo^ 
Quence» les Sciences exaâes» ou let 
Arts. M. Soindin nyfia pêà hn^^emps ^ 
à ce qu'il dit, Jim domur ^s marques de 
ldji^£idefin é^cematiettté II y connut 
la Mette & Samin ^ & s'attacha à euiu 
Mais uti plus grand rapport d'âge , joint 
à un égal penchant pour le Théâtre^ iç 
UA.p!i» étroiteiaent «yec h Mmu 

Miij 
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Me Boindin entre dans le dëtaîl Je fe» 

E'^èces de Théâtre & de {es diflertations 
es à l'Académie des Infcriptions & 
Belles-Lettres, où il fut reçu en 1706"; 
Je vous ferai bien-tôt connoître , Mon- 
iteur, ces difFérens ouvrages. Si vous 
voulez fçayoir ce qu'en penfoit TAuteur 
lui-même , le voici : La nettetés V ordre 
& la préd/îon qui régnent dans tout ce que-- 
mvcit M. Boindin ,font des preuves de ce 

Su il aiiroît pâ faire. On avoit entrepris 
e lui donner une place dans l'Acadé- 
mie Françoife , &, fans la mort de fes 
Protedleurs, il y feroit entré, malgré tous 
les obftacles qu'y faifoit naître la Motte 
devenu fon ennemi mortel , pour avoir 
paru douter que Roujfeau fut le véritable 
Auteur des couiplets qui lui étoient attri- 
bués. M.' Boindin fut incommodé fur la 
fin de fès jours d'une fiftule , pour la- 
quelle il foufFrit envain l'opération. Il 
mourut le mardi 30 Novembre ij^i 9 
Se fut enterré le lendemain fans pompe ^ 
Irois heures du matin. 

Le premier volume itsŒupres de Mi 
Boindin renferme fon Théâtre , compofé 
de quatre Comédies. La première eft 
Les trois Gafcons en un Afte en profe , qui 
iiit repréfentée en 1701. Il la fit de 
^pcctft'^YSS k M^m* IL s'éleva çmr'^ux 
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Whie petite difpute furie plus ou le moins 
de part qu€ l^un ou l'autre y pouvoir 
avoir ; ce qui les engjagea d'en faire 
chacun une féparément. Celle de Ui Motte 
intitulée, La Matrone d'Ephèfe , ne réuf-j 
£t point; celle de M. Boindin au çonr 
traire eut un très-grand fuccès ; c'étoir 
le Bal d^ Attteuil ^ qu'on joue encore de 
temps en temps ; le fujet en eft riant & 
l'intrigue piquante. Elle eft en profe & 
çn trois Aôes; elle parut en 1702^ 
Les deux Auteurs fe réunirent pour faire 
une autre Pièce qui fut extrêmement ap- 
plaudie , & qui eft reftée au Théâtre j 
c'eft le Port de Mer a en profe & en un 
A6le , qui fut donné e» 1704. Outre 
ces trois Comédies , trop connues pour 
mV arrêter , il y en a une quatrième qui 
voit ici le jour pour la première fois^i 
n'ayant jamais été ni repréfentée ni im^^ 
primée ; elle 'a pour titre : Le Petit-Mai^ 
tre de Robe. Le fujet de cette Pièce m'a 

{)aru trop fimple, &je doute qu'elle prît 
ur la fcène , quoiqu'elle foit aflez bien 
dialoguée, & que le but de la Comédie^ 
oui eft de punir le vice, le ridicule & la 
fatuité, y foit parfaitement rempli. M. de 
fatmville ^ petit Confeiller impertinent r 
fil deshéritdpar un oncle fort riche j, Ôç. 

Mi» 
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fruftr^ d'ern ftiariage que l'intérêt & Iff 

Ifoût lui faifoiew: défircn 

Le premieï Tome de M* Soindîn di 
terminé pat un p€rit écrit intitulé : Conjc'^ 
Ri&tf fut le principal mérite d'Homère , & 
fur la fin quH s^e/i propofée dafu fes Poë-* 
mes. Malgré tous les ftiéhagemehs que 
FAuteot SfFefte eh pariant des Atidiens , 
en dentelle foh penchant pout les Moder- 
nes. Il prétend que les admifâteurs d'Ho- 
mère font plus d'attefttioti à fa perfon-» 
ne qu'à fes ouvrages , & que le confidé^ 
tant cortime Finventeur du foëme épi-i 
que , dès-lors k difficulté de l'inven- 
tion , l'étendue du deffein j la Nouveauté 
des idées & le temps où ce f oëte a écrite 
le rendent ptrfonneUement eftirtiablc. Mais 
ces admirateurs jugent à^ Homère d'après 
fes ouvrages mêmes , & non d'après (k 
perfonne qu'ils n'ont janiais connue , ni 
d'apr's le temps oh il a vécu, qui ne 
fait rien à la beauté de .(es vers. Mille 
atlttes Poètes ont viêcu dans le même 
Cècle que lui , & peut-être plufieurs 
d'entr'eux n'étcnerit-ils pas dignes de 
tnépris. Mais tomiïie ils n'avoient point 
atteint ce degré de perfeétion auquel 
$'éleva le Chantre d'Achille , leur nom 
i^'a point paâé ^ h fo&hité avec le mèi 
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me ëckt que Te lien. Il eft à pfëAimer 
oue la Grèicé fçwâtitc eût pris autant de 
foin lie cctaftrvcr Icttrt écrits que ceux 
A' Homère t, C\ elle fes avoit mis au même 
rang. Ce n'eft donc ni la perfonne > ni 
le fiècle A'Hofniye^ c'eft fon mérite , c'eft 
ià belle èc rapide imagination , c'eft fon 
fùblime génie qui Totît Êiit & qui le fe«< 
ront toujours te^^ardér comme le plut 
^ratîd Poète que la nature ait produit. 

M. Boinàn s'eft permis un parallèle 
bien ridicule. «Je fais , dit-il , la même 
» comparaifon d'un Auteur moderne à 
3* un ancien y que d'un Payiàn & d'ua 
a> Prince qui naîtroient avec les mêmed^ 
» difpofitionsrf Le pfemier avec des ef- 
a» forts entraordinaires ne parviendrôi^ 
M qu'à peine aux plus légères conneî^ 
» lances 9 tandis que l'autre païf l'avantil^ 
» gc de fon éducation , enrichi , pour 
y aih(i^ dife , de; l'èfprit des autres, itéb^ 
9 Icrci hkntit «ne érudition qui ne laiife- 
ak rcttt pas douter qu'il n'y eût darts le 
^ Prince plus de mérite perforitiel que 
3» dans le Payfan qui le fuivroit dei û loin» 
» Nous fommes dans le même cas à Té- 
3* gàrd éci Anciens. Les moindres hetkutit 
•» kur toutciem htducon^ détîtenùon & d$ 
•» traycM ; 20Ï lieu que les Modernes offt 
f uB^ofti de compjBxeifoD qu^ teur abrège 

Mv 
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'»» bien dû chemin. » C'eft à-dîreyX(uèfc« 
Auteurs modernes font des Princes^ 
Zc les anciens des Payfans f Je ne fça.s. 
en vérité fi une pareille extravagance 
niérite d'être férieufement réfutée, i". Il 
fie s'agit point à^ètaler de ïéraditïon dans, 
«n Poème ; mais quand même il en fe-i 
rSx queftion r qui eft-ce qui en a jamais 
icu autant qù'ffo/iîèr^ f II poffédoit tout 
ce qu'on fçavoit de fon temps , & il ne 
faut pas croire qu'on fçûtpeu de chofes. 
à^. Qui eft ce qui a dit à M. Boindirt 
que les moindres beautés coûtaient aux An^ 
iiens beaucoup^ d'attention &* de travail ? 
& eft-il ti^o'u vé dans le cabinet d'Hdmire ^ 
de Sophocle 9 à*AriJlophane,j pour être 
témoin des peines qu'ils éprouvoient e» 
compofant. Au contraire , à vot Tai- 
iance & la rapidité avec laquelle mar- 
'chent ces Ecrivains , n'eft-on pas porté 
à croire que ks traits admirables dont 
leurs ouvrages font remplis, couloient 
de fource &c falis effort. Mais quand 
m' aitâ Ils ne les auroicnt enfantés qu'à 
Ibrce de travail , qu'eft-ce que cela^ 
prouvepoit contr'eux f Qui ne Içait que 
les moindres beautés- veulent être acbe-^ 
tées^ par des veillef^ • Tous nos grands» 
Ecrivains font convenus de la vérité de 
K principe , ^ue pour bien écrire iV 
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fmt écrire très-difficilement r ^ 

V 

Si j'éais quatre motîs f en ef&ceraitrois. 

Vraiment nos modernes n'ont pas tanfr 
de peine ou dumoins ne s'en donnent pas 
tant que les Anciens , & il y paroît^ 

M* Boindin réduit tout le mérite à^IIo^ 
pière au tour agréable qu'il donne au* 
chofes , au choix des meilleurs termes- 
d'une Langue dont on peut fuppofec 
que toutes les beautés lui étoient con- 
nues ; en un mot , c'eft Texpreffion feule 
gui lui a attiré toute l'eftime dont iL 
jouit depuis' tant de fièdes* Ni le fu* 
plime de Tes idées > ni la beauté de fir- 
morale > ni le feu de lés defcriptions ^ 
ni la . nobleflfe de fes comparaifons , ni 
Finvention & la conduite de fes fables r 
ni la vérité de fes caractères , &c* n'ont 
du tout point contribué à fa réputation ? 

A l'égard de la fin qu'Homire s'efl 
propofée dans fes Poèmes y M* Boindim 
prérend qu'il n'a jamais penfé à inflruire» 
& qu'il n a eu defrein que de plaire* Cela 
fê peut ; il y auroit autant de témérité k 
le nier , qu'il y en a dans M^ Boïndin $ 
raflurer* Il faudroit , pour décider cettç; 
oueftion , qu'Homère lui-même nous eûr 
^t coimoître fe$- vûes«^ Tout ce que ]ç 



ti7^ Lettres fur quelques 

puis dire , & le Critique en convient j 
c'eft que fi ce grand homme n'a cherché 
qu'à plaire , il y eft fupéfieôfen&eftt par- 
venu. J'ajouterai que fi fon projet n'a 
!)as été d'inftruire , il l'a Fait fans le vou- 
oin ViGàde & VOdyffée font des fourceà 
inëpuifables d'inftruâions autant que d'ar- 
gremens. J'en appelle aux vrais connois- 
feurs , libres des préjuges trop avanta-* 
geux à leur nation & a leur fîècle , & 
qui ne font pas non plus ridiculement pré- 
venus en faveur de tout ce qui nous vient 
de l'Antiquité, 

Le fécond volume des €Sttpres àt M. 
Bomdin préfente plufieurs differtations 
grammaticales & hiftoriques , dont je 
vous rendrai compte. Je vous dirai d'a- 
vance im mot de fes Remarques far la 
fraduSlion de VAppendix du P. Jouvency , 
par M du Marfais. Il dit , pag. 80 , « que 

* M. du Marfais devoît prendre plus de 
» foin du fond de l^ouvrage , que des or- 

* nemens oui l'accompagnent; qu'il s'eft 
0* moins embarraffé de la pureté du ftyle 
» & de la juftefTe des remarques , que 
» de la beauté & du deffein des lettres 
3* grifes ; que fon teitte le plus élégant 
» eft rempli non-feulement de mauvaifes 
» phrafes & d'expreflîons impropres, 

* mais encore de notes qu'il auroijt meiix; 
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i> fait de rejetter à la marge , & qu'on 
w ne foupçonneroit pas de venir d'un ef- 
» prit aufîi philofophique que le fien* » 
En effet-, ce que mius avohs vu jufqu'ici 
de M. du Marjais ^ nôtt-feulièment dans 
fon Livre des Tt&pes , rtiaié en dernier 
lieu dâf^s les sk'ticles de Grammaire qui 
ont paru dans les deux tOfttes de l'Ency- 
clopédie , tout cela , dis-je 9 n'eft pas 
d'un Auteur dont les ouvrages foient 
remplis de maupaifes phrafes , f^escpf0oni 
impropres i & de notes peu phîtofephi* 
ques« Màis^ avsiiltque d'estaif^ftef éâ dé-r 
tail les (}6fafes que M* E^nditi Wpfe^ r 
réquité detttânde que l'on ëhîte datts I0 
deflTcîn général de rAutèiif» G'éft ce 
deflèin que M. Bviridin devôtt é^mbàttfe 
s'il le derapprouTC^t , plutôt due de 
s'arrêtera quelques minuties qui u>ûVei)t 
vont au but* Le ttMùx > dit-on , eft quel- 

Îueipis l'ennemi du h\^n. Le projet de 
(• du Marfûk, ddAs l'ouvirage dont il 
s'agit Ici > eft de fàeiUeôf aux jeutieâ gei» 
les premiers coifnmenciimens de l'étuda 
de la langue Latine. Pour cela , au lieu 
de Rudiment , de Inclinaisons , &c , il 
leur )[)réfeftte d^abord urt Làtin tout cotv 
ftruic , dans l'ordre félon lequel feul le» 
mots font un fens. Au-deflous de cha- 
II i|u« jMt Locin U y a IjB mot Fran^^is qui 
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eft le plus propre pour donner J'inteHr^ 
gence de ce mot Latin : par exemple , 
fous Paxerejus , on trouve le Pèrt de luu 
Outre cette première ver (ion , qui ne 
doit être que r image du Latin pour être 
bien , il y a une traduftion Françoife 
plus conforme à Tufage d^ notre Lan^ 
gue ; on* lit alors [on Père ^ au lieu de 
Père de lui II eft vrai que cett€ tradu^ 
ôion doit être exafte , il ne doit point y 
sivoir de moMvaifes phrafes , ni (CexpreJJiom 
impropres ; mais il eft ridicule > dans un 
ouvrage tel que celui-ci , de ne point; 
feire grâce à une expreffion peu exaéle 
par rapport au François , quand elle pa- 
loît propre à donner Tintelligence du 
tatin , ce qui eft ici le but principal : 
par exemple , le P. Jouvency dit : Saturni 
^ Qpis filia Ceresfuit. M. du MarfaiSr 
dans la féconde verfion, traduit, Ceré% 
fictjille de Saturne Gr dOps. M. Boindin , 
pag. 82 , dit qu'il falloit était au lieu 
de fui. Le lefteur judicieux voit biei> 
que le mot latin fuit a amené le fui 
François ,.même dans cette féconde tra«» 
duftion. Il en eft de même de Tellus 
Gîtantes procreavit. M^du Marfais a tra- 
duit la Terre produijît ks Géants. Il 
a cru que produi/ît répondoit mieux 
è frçcteMfit^ M.- Bmdin pr-étend ^u'ii 
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£lloît' dire enfanta , terme peut-être 
-fnoins convenable à rimagination de 
ceux pour qui cette tradudlion eft faite- 
Et encore Frometheus eum imitatusy PrO" 
methée ayant voulu Vimiter. M« Botndin 
•veut, pag, 83., à fin exemple y qui çft 
jonoins analogue au Latin* 

Mais paflbns à d'autres points. L'ex- 
cellent abrégé de la Fable que le P. /ou* 
vency a intitulé Appeniix , parce qu'il l'a 
mis à la fuite des Métamorphofes d'O- 
vide ^ cet abrégé , dis-je , a; paru à M- 
du Marjàis trop conds en quelques en- 
droits ; il a cru qu'il feroit bien alors 
d'étendre le texte dans la traduftion 
Françoife. Par epcémple , le P. Jouvency 
s'eft contenté de- dire que L'iane eut à 
Ephèfe un Temple fameux qui fut mis au 
nombre des fept men/eilUs du monde. M. 
du Marfais ajoute tout de fuite dans fa 
cradu<?lion , que ce Temple fut brûlé par 
Eroflrate It mime jour qii Alexandre le 
Grand vint au monde , pendant que Diane 
dtoit ociupée^dit on ^ aux couches iOlym- 
fias* Il ajoute qa'EroJlrate mit le feu à ce 
Temple dans là feule vâe de rendre fin nom 
€élèbre , Cr que les Ephéfîens défendirent 
mvatn que ton prononçât fin nom. 
Voilà ce que M. Boîndin appelle des 
llQtes j dont il dit qu'on ne les foup ^ 
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çonneroît pas de venir d un e(prit auflî 
philofophique , &cc. M. ^Boindin , à Toc*» 
cafion de celle-ci, dit , pag. S 6 : Pour- 
quoi lier cette longue note au texte ? N'eût^ 
il pas été mieux de Ven dàaeker ? Et à la 
page 8 1 H a dit , que M. du Marfais aw' 
roit mieux fait de rejetter ces notes à la majm 
Mais entrons toujours dans le deflein 
de TAuieur. Ce ne font point ici des no- 
tes, ce font des additions. Or il faut 
obferver qu'après que le Maître a appris 
à fon élève à étudier feul la verfion iii* 
terlinéaire , il lui en donne un certain 
tïonihfe de lignés à apprendre ; & quand 
le Difciple efi on état àe rendre compte 
de fdtt travail , oh lui. préfente tin autre 
Livre plus petite qu'on appelle le Livre 
de répétition ; fe mêite latin y cft imjpr^- 
mé dan^ le même ordre que dans le 
grand , ttia'rs fans aucun François. Après 
le latin éiCp&qxié , on- interroge le Difeb- 
pie fur h Fable. Or n'eft-il^s rraifeià*- 
blable que & les additions avèiènt été 
mifes en notes , elles n'aurcientpas méms 
été lAts i »nfi c'cft de deifein prémédité 
qu'Dâ les a mife^i dans là traduAioii 
ijjOniBSe Une foite du difcours , afin d'o-^ 
blig'er les Ikudians à en apprendre le 
fcns } ils fie s'apperçoivem pas même 
jqUe ce font des additions j ils ne voyô&t 
' ji'un Difcours fuivi» 
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Mais voici des plaintes plu^ graves^ 
Le P. fouveroy panant du Dieu Qtbu 
( le Ciel ) dit, duo ejus JfKî cddramur 
à Foëdsa Tempos y f»e Sàtutnus^ &Tï^ 
ttmus. M. Du Marfm traduit , deux de 
Jes fils y dont F un s'appdlôu k Tenis on 
Saturne^ & t autre iitan^ font ciUhrii 
ions Us Poètes. M. Boiniin ébit cette re« 
marque .* on ne peut dire m François ^ 
deux de fes fils que hrsquîl y m a plu^ 
fleurs autres : & la Fable ne donne point 
di autres enfans au Ciel que Saturne & 
Titan. La iuperftition des Payens n'avoit 
pas de fyftème clair & uniforme fur au- 
cun point. La Fable donnoit plufieur* 
enfans au Ciel ; voici ce qu'en dit Na^ 
talis Cornes au Livre fécond de fa My-^ 
thologie Chapitre 3 it Ceelo. Ihau» 
uror Vefta fiujje £cîtur^ quee cum Gth 
nupfjfetj bifignem filiorum multitudinem 
illi procreavit ; Caum ^ fctlicet ^ Crîunif 
Hyperionem a lapetum , fhîan , Rheam » 
Themin^ Mnemojynem, Phceben^ Tethyn^ 
Saturnumt Brontem, Steropen^ ÀrgeUs 
Cottum, Briareum Gygan^quos omfm 
tommemoravit Hefiodus inTheogonii, ù^ 
Apolloiorus Jthenienfis^ frc. Voua , com- 
me on voit , bien des enfens nés du Ciel; 
Le P. Jouven<y dit que , felofi 
Erfebe» il y a eu un Roi de Crète ^ 
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pelle Jupiter qui dépouilla fon père' cT* 
I^oyaume ; qu^enfuite il le partagea a-^- 
vec fes frères Neptune & Pluton ; que 
les pays fitués furie rivage de la mer,^ 
traSlus maritinû échurent à Neptune^ 
Comment peut^on dire du partage d^une 
JJle , dit M. Boïndin , que Vun e\it le ri^ 
vage de la mer ; ce trqÙîème là renferme^ 
roit les deux autres. C eft pour adoucir 
cette idée que M. du Marfais a ajouté 
au texte que Jupiter avoit donné à Afc/?- 
tune le foin de la marine de Tlfle de 
Crète» Il ne s'agit pas ici , par rapport 
au Traduéleur, fi le fens du paflage 
à^Eusèbe eft bien ràifonnable; il s'agit 
uniquement s'il eft bien rendu. Il y 
a quelques autres exemples pareils qui 
ont peut-être domié lieu à la. furprî- 
fe dont nous avons^ parlé ; mais il 

Î)êche lui-même contre Tefprit philo- 
bphique d'attribuer ou au P. Jouvency^. 
ou à fon Traduéleur, ce qui eft la fau-* 
te de la Fable. & du peu de raifbn de 
la. fuperftition du Paganifme- 

Voici une autre critique qui ne me 
paroît pas juffe.> M, du Marfais dit 
conformément au texte, que de Nerée 
Gr de Doris vinrmt les Nymphes^, dont Ui 
unes étoient apvellées Néréides f d'autres 
i^^^l/idies^ M». Bomdin. prétend pa^.. 88*| 
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tju*au^ lieu i* autres ^ il falloît dire lep 
éLutres } mais Mr du Marfdts a cru que 
s'il avoit dit les unes Néréides y les autres 
'Nayades ^ il ^roit para ne divifer les 
•Nymphes qu'en deux efpèces, & l'on 
•fçait qu'outre les Néréides & les Naya^ 
deSa\\ y avoit encore, comme le P» 
Jouvency l'obferve , Us Nafées , les Drya^- 
iieSf les Amadryadts , ks Oréades Nyrrv^ 
fbes des montagnes. 

i Je finis par la dernière critique de 
M. Boindin. Ulyjfcj dit M.duMarfaîs^ 
défendit à fes compagnons de toucher au 
facré troupeau. M. Boîndin prétend, pag.» 
8p. qu'il faloit dire au troupeau facré > 
& cela parce que facré troupeau a parmi 
nous une autre acception : voilà bien dç 
la délicatefle. M. du Marfais a mis trou^. 
peau facré dans la verfion interlinéaire.^ 
Comment a-t-on pu croire que de 
pareilles minucies feroient honneur à la 
mémoire de M. Boindin , & qu'elles ju-% 
ftifieroient les qualifications de mauvai- 
fes phrafes y d expreflîons impropres i 
de notes peu dignes d'un esprit philo- 
fophique ; qualifications que M. Boin- 
din donne d'abord à la traduftion de 
M. du Marfais. Encore un coup , c'eft 
le fyftème général qu'il falloît examî- 
fier^ J'aurai occafion de vous en. entrât 
l^mr un jour en détail^ 
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$jtt nta L^s F^^^ Grecques & Roftiaines 9 dont let 
4ef cBvi. parolet font de feu M^^ Fufdkr ^ m'ont 
f*rif.^* paru affesfplailanHnemtrayefties dans le$ 
Feus des environs de Paris* La première 
Entrée du Bailet Héroïque repréfenté 
le Camp des Romains fur ks rives du 
Cydnus dans la CUicie. On voit pa- 
roître fur le fleuve une Bar<jue fuper- 
be. La Reine d'Egypte , Cléopatre s- 
parée avec autant de goût que de ma- 
gnificence , y éft affife foua un pavilloii 
de pourpre tiffu d'or, environnée de 
petits Egyptiens, déguisés en Amours ^ 
& d'Egyptiennes en Grâces. C'eft dans 
ce galant équipage qu'elle vient fiéchir 
jintçme qui l'aw)it mandée pour rendre 
compte de fa conduite : elle avoit fervî 
Brutusw Antoine devient amoureux de 
Cléopatre. Le premier Aéle des Fêtes 
des environs de Paris repréfente la mai- 
fon d'un Intendant de Financier fur les 
bords de la Seine. L'on voit arriver 
un grand Batteau à moulip, orné de 
Guirlandes de fleurs & de Drapeaux. 
\ Une Meunière débarque à la tête de 

plufieurs Mariniers & Marinières. C'eft 
une Fermière de Charenton qui vient 
préfenter un placet à M. l'Intendant , 
pour qu'il lui plaife de faire caffer fou 
Juail qui la ruine. L'Intendant ne peut 
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fe défendre des charmçs de Fafinette > 
il fait tout ce qu'elle veut , & l'époufe* 
Dans la féconde Entrée des Fites 
Grecques & Romaines, il eft queftion 
des jeux Olympiques. Le volage /4/«- 
hiade vainqueur à ces jeux fe ^it cou^ 
ronner par ^fpajîe , fa nouvelle conquê- 
te , & abandonna la tendre Tintée. L'Au^ 
îceur de la Parodia introduit un Gafcoti 
inconftant qui a remporté le prix de 
TArauebufe, & qui reçoit la couronne 3 
non des mains (l'£gi^ à qui il avoir promis 
fa foi , mais de celles de Nstmtte qu^il 
lui préfère. E^lè réclame envaîn les fer^ 
mens du Gafçoo ; envain elle le con- 
jure d<5 lui rendre fon cœur. Il lui ré- 
pond d'un ton. très comiqm^ f^r TaiK 
au Menuet à'E^^udt^ ; 

Je né puîs. 

J'en rougis; 

J*eQ .ai honte I 
Tenez je fçai que j'ai tort ; 
Je vous eftimc fort ; 
Mais né m'en tenez compte* • ;# 

Dé mon coeur 

J'ai cThonneur 

A mé plaindre ; 
O^ lui je vois tom les joua 
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Que j*ai dé malins tours 

A craindre^ 
Attendez ^ il efi ma Chère ^ 
four arranger cette aâ^e^ 

Un moyen 

Qui lé bien 

Mé ûggére 

Pour vous plaire : 

7'ai certain petit Coofia 

Que je fçais en chemin 

^t qui Tiendra demain | 

refpére. 

Il eft grani 

Et galant, 

Ceft un drôle; 
fe crois qu'il vous conyiendfQÎt j 
11 n'eft pas mal adroit ; 
lOh vous en ferez foUç; 

De Tefprît • • « « 

Il écrit 
Comme un Ange; 
Saifiilèz-le en arrivant; 
C'cfi gagner, mon Enfant j 

Au change* 

J'ai toujours vu ce couplet extraorc& 
tjairement applaudi, . 

La troifième Entrée du Ballet eft 
|K>nfacrée aux Saturnales j oh fçalt qu.Q 
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^eîi3ant ces Fêtes les Efclaves étoieni 
-^gaux aux Maîtres. TibulU fous Thabu 
& le nom £Arcas , foupire pour Délie ; îl 
fe croit bien caché ; mais Délit l'a recon^ 
nu à travers fon déguifement. Elle veut 
faire éclater les fentimens de fon amant-; 
telle ufe pour cela d'un ftratagême. Elle 
lui dit qu'elle n'eft plus indifiérente , 
& qu'elle aime. TibulU eft accablé de 
cette confidence. Délit ^ qui jouit de fon 
embarras 9 le redoublé encore ^ en lui 
•difant qu'elle a bcfoin de lui pour voir 
Ton amant ^ & que Mécène favorable -à 
leurs feux doit les unir lui-même. 77^ 
iiAU s'abandonne à toute fa -douleur > & 
yeut immoler à fa rage l'objet trop heu-« 
Teux des feux de fon Amante : Poufrtii 
pous immoler TibuUtf lui dit DéUt? 

L'Auteur des Fêtts dts trmrons dt Paris 
tnet la Foire de Bezons à la place des 
Saturnales. Damoriy fous le nom de la 
Franct , veut inftniire Cénie de fes feut^ 
Cénîe, qui le connoît , prend plaifîr à 
l'inauiéter un moment. Elle feint dç 
ivouioir le charfi;er d'une Lettre pour 
un j homme Qu'elle aime. La Franct entre 
€n fureur ; il jure de fe venger. Eh bien^ 
lui dit Cénit , vengt^-vous fur veus-némt. 
fjne foule de Laquais^ les uns ridicule*' 
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ment habillés , les autres fous les habits 
jà^ Uurs maîtres j & formant diâférens 
Quadrilles» compo&nt le DiyertiiTenient, 
Cb9^« QuadrUlê eft exprimé par un air 
qui Lç çai;aâ:érife i ceux-â font en Ro- 
maÎB^y & forment ua BaUet Héroï-Co- 
mique ?veç des gejl^s nobles & uw danfè 
ridicule ; ceux-là en Savoyards , d'au- 
tres en !Q^rg^rs & Bçrgèçes , &c* 

Cette Parodie a le mérite de ré.yadî- 
tude ; TAuteur ne s'eft poipt écaiité 4c 
foQ Qipdèle 9 & ^on im^git^tion lui a fait 
trouver dans le bas des opppficion^ heu- 
reufes aux trois Fêteis noples &c galan- 
tes de M. Fuftlier* Auflî a-t-il çu la 
fatisfaélion de. voir fon ouvrage réuflir 
fur le Théâtre Italien. On a trouvé 
qu'il rempliffoit les airs l^s plus difli- 
ci}es avec beaucoup de facilité. Je ne 
Tçai par quelles raifonç il a retiré fqn 
x)uvrage après la neuvième R^çipréfenta" 
tion^ dans le t^c^ qu'il 9Voit le plus 
à^ fuccè^. 



Je fuk ^ &<w 



Jl Paru ce lo Oâért. 



289 



a&. 



LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 
DE CE TEMS^ 



«■ 



LETTRE XIIL 

SUE de richeffes renfermées j Hîibîrc 
Monfienr., dans l'ouvrage immor- Naturel- 
I MM. ic Bifon & à'Aubmm ! Ce IVj"^ 
2ue la Philofophie a de plus fublime » la 
'hyfique de plus curieux ^ l'Eloquence 
de plus noble » la Poëfle de plus bril- 
lant 9 fe trouve raflemblé dans leur JEfi- 
Jlcke Naturdk , générale & particulière^ 
C^eft le jugement que vous en avez poité 
yous-meme après la leélure des trois pre« 
jniers volumes ; le quatrième vous con* 
firmera dans cette idée. H débute par un 
Difcmjars très-profond & très-étendu fur 
Il ruuure des aninwux. L^animal a deux 
manières d'être % Tétat de mouvement & 
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rétat de repos , la veille & le {bmrûeiU 
Dans le premier ctat tous les refforts de 
1a machine font en aétion ; dans le fécond 
il n'y en a qu'une partie , & cette partie 
eft d'une néceffité abfolue , puifque l'a- 
nimal ne peut exifter fans elle. ' Par elle 
auflî tous les animaux fe refl'emblent ; ils 
ne diffèrent entr'eux que par les reflCorts 
qui font en aâion , & qui produifent lès 
mouvemens extérieurs j c'eft-à-dire , 

{)ar les fens. Réduifons l'animal , même 
e plus parfait, à cette partie qui agit 
continuellement , il nous paroîtra ^t quant 
aux fonftions extérieures , prefque fem- 
blable au végétal. Mais revêtons cette 
partie intérieure d'une enveloppe con* 
venable , donnons-lui des fens , bientôt 
la vie animale fe manifeftera : &plus l'en- 
veloppe contiendra de fens , plus l'ani* 
mal fera parfait. C'eft dans les extré- 
mités que confifte la plus grande diffé-» 
rencc qui fe trouve entre les animaux. 
En prenant le cœur pour centre , ils ne 
différent point les uns des autres ; l'hom- 
me même leur reffemble parfaiteriient ; 
mais plus on s'éloigne de ce centre, 
plus les différences deviennent considé- 
rables, & c'eft aux extrémités qu'elles 
font les plus grandes. C'eft de ces extrê-» 
mités aufli que naît la plus grande pçr>^ 
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fedion des fens. Dans Thomme , le pre- 
mier des fens , pour rexcellence , eft le 
Toucher,& TOdorat eft le dernier ^ c'eft 
tout le contraire dans Ranimai ; parce 
que le Toucher eft plus relatif à lapenfée 
& à la connoiflance , & que l'Odorat a 
plus de rapport avec rinuindl. Le fens 
jQU Goût eft bien plus obtus dans les 
^ Sommes que dans les animaux. L'enfant 
tîouveau né ne iènt que le befoin de pren- 
xire de la nourriture ; mais il ne peut fe 
la procurer feul ; au lieu que 1 animal 
«ft averti du lieu où il faut la chercher, 
& qu'il (ê la procure le plus fouvent de 
lui-niême. Les animaux ont comme nous 
de la douleur & du plaifir ; ils ne con- 
noiffent pas le bien & le mal ; mais ils 
le fentent. Dans eux le plaifir n'eft que 
ce qui flatte leurs fens ; la douleur au 
contraire n'eft que ce qui ble(fe leurs 
organes , & ce qui répugne à la nature. 
Il y a des Philofophes qui leur ont attri- 
bué de la mémoire ; mais M* de Buffon 
combat cette opinion en difant que la 
mémoire n'éxifte que dans la fuite des 
idées que l'ame peut tirer de fes fenfa- 
tions , &c que les fcnfations toutes feules 
ne fuffifent pas pour la produire» Il n'en 
eft pas de même des paflfions ; l'Auteur 
en donne aux animaux avec les refbrio. 

Nij 
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npns convenables» Il Êiut diftmguer daQi 
les paffions le Phyfique & le Moral : Vun 
çft la caufe , & rautre l'effet. Les ani- 
maux n*ont: que le Phyfique , qui ne fup- 
pofe aucune connoifTance , aucune idée » 
, de n'eft fondé que fur rexpéri^çncc d» 
ientimçnt^ La colère , ou , (i Fon veut, 
le courage naturel 5 fe remarque dans les 
finimaux qui ont éprouvé la fupériorité 
de leurs forces j la peur eft le partage des 
foible^ ; mais k fentiment ae Tamour 
leur appardent a tous. « Amour , défir 
9> inné ! Ame de la nature ! Principe inéi- 
1» puifàbie d'exiftencç ! Puiflànce oouve»- 
9 rainç qui peux tout» & contre laquelle 
I» rien ne peut ; par qui tout agit 9 tout 
9» reipire & tout fe renouvelle ! Divine 
m flamme 9 germe de perpétuité j que 
«» FEtemd a répandu dans fout avec le 
M fouffle de vie ! Précieux icntiment , qui 
9» peux feul amollir les cœurs féroces & 
"^ glacés 3 en les pénétrant d'une douce 
9» chsdeur ! Caufe première de tout bien^ 
9» de toute fociété , qui réunis fans cont- 
m trainte & par tes^fçuls attraits les natui^ 
9» res iauvages & difperfées ! Source 
99 unique & féconde de tout plaifîr, de 
p toute volupté ! Amour > pourquoi Ms^' 
t> tu l'état heureux de t^us les êtres » & 
# le malheur de VbommQ f ^ Ceft ^u'i) 
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t^Y a que le Pl^yfiaue de cette paflioh qui 
Ibit bon t & que € efl Tunique choie qua 
les animaux en éprouvent : ils laiflent k 
l^faomme tout le Moral qui ne peut man^ 
quer de le rendre malheureux. 

De Fanimal pris individuellement^ 
l'Auteur pafle à ranimai en troupe ou en 
(cciétéi On admire communément rin-^ 
duftrie de certains infeâes qui vivent 
mtr'eux comme danft une République / 
& dont tous les mouvemens ne femblenc 
tendre qu'au bien commun^ Une ruche 
d'abeilles eft l'image du plusparÊdtgou-* 
vetnement. C'eft ainfî que tes Natura^ 
lides l'ont toujours conudérée j die vous» 
içavez, Monfîeur > avec auelle elpec© 
d'entboufiafme ils ont traité cette panie 
de THiiloire naturelle. M. de fiit^naonne 
dans on ejccés tout oppo(il ; une mouclie 
ne tient pas plus de place dans fon efprit , 
qu'elle n'en tient dani la nature ; & il ne 
voit dans une ruche d'abeilles qu^une 
foule de petites bêtes qui n'ont aautrcT 
rapport avec nous que celui de nous four-^ 
liir de la cire & du mieL Je penfe bien 
comme lui que ce n'ed par aucune 
vue morale que lesinfeâes fe réumifent » 
& que cette union fie fuppofe en eux ni 
intelligence f ni prévoyance ^ ni amour 
du bien public* Mais je ne puis m'empi^ 

N iij 
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cher d'y reconnoître un inftinâ: qui pfo-^ 
duit les mêmes effets que produiroient 
toutes ces qualités. Or c'en cet inftinél 
( on lui donnera fi l'on veut un autre 
nom ) que je trouve admirable , & qui 
mérite certainement d'être admiré. M, 
de Buffon ne traite fi mal les infeftes que 
par une fiaite de fon fyfteme* Il a pofé 
pour principe que les animaux qui reC- 
femblent le plus à l'homme par leur fi- 
gure & par leur organifation , font fijpé- 
rieurs à tous les autres pour les qualités 
intérieures. De-là il conclut que le finge , 
le chien , l'éléphant & les autres quadru- 

f)edes doivent être mis au premier rang, 
es oifeaux au fécond , & les infeélcs au 
troifième. Il fait la grâce à ces derniers 
de leur donner le pas fut les huîtres. 

Après ce beau difcôurs , M. de Buffon 
donne l'hiftoire naturelle du Cheval , de 
l'Ane & du Taureau. « La plus noble 
» conquête que l'homme ait jamais faite 
a> eft celle de ce fier & fougueux animal , 
»> qui partage avec lui les fatigues de la 
«guerre & la gloire des combats. Auflî 
n intrépide que fon Maître , le Cheval 
w voit le danger ; il fe fait au bruit des 
»» armes ; il l'aime ; il le cherche , & 
»* s'anime de la même ardeur. Il partage 
•i aufli fes plaifirs j à la chaiTe , aux tour- 
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nôis , à la courfe, il brillç. , il ëtîncelle i 
n mais docile a^^t^t que courageux , il 
w ne fe laiflfe point emporter à fon feu } 
» il fait réprimer fes mouvemens ; non- 
» feulement il fléchit fous la main de 
9 celui oui le guide, mais il femble con- 
»» fulterles défirs; & obéïffant toujours 
» aux impreflîons qu'il en reçoit ^ il fe 
*» précipite , fe modère ou s'arrête , & 
»> n'agit que pour y fatisfaire. C'eft une 
» créature qui renonce à fon être , pour 
3» n'exifter que par la volonté d'un autre ; 
» qui fçait même la prévenir ; qui par la 
» promptitude & la préçifion de fes mou- 
M vémens l'exprime & l'exécute ; qui lent 
^ autant qu'on le délire , &c ne rend 
a* qu'autant qu'on veut ; qui fe livrant 
» (ans réfervene fe refufe à rien , lèrt de 
» toutes fes forces , s'excède , & même 
» meurt pour mieux obéïr. » 

Voilà le Cheval dont l'art a perfeftion- 
né les qualités naturelles , & qui dès le 

1>remier âge a été dreflfé au fervice de 
'homme. Difons mieux ; voilà le Cheval 
réduit en ferVitude. La nature eft plus 
belle que l'art ; & dans un être animé 
la liberté des mouvemens fait la belle 
nature. " Voyez ces Chevaux quifè font 
„ multipliés dans les contrées de l'Ame- 
99 rique Ëfpagnolei & qui y vivent en 

N iy 
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^y Chevaux libres. Leur démarche» leuf 
9, courfe 9 leurs fauts ne font m gênés m 
9, mesurés ; fiers de leur indépendance , 
j, ils fuyent la préfence de Thomme , ks 
3, dédaignent (es foins , ils cherchent & 
3, trouvent eux-mêmes la nourriture qui 
gy leur convient > ils errent , ils bondiflènc 
9, en liberté dans des prairies immenft; 
yy oà ils cueillent les produélions nocH 
,,velles d'un printems toujours nou- 
sy veau. . r • Le naturel de ces animaux 
yy n'eft point féroce ; ils font feulement 
„ fiers & fauvages. Quoique fupérieurs 
^y par la force à la plupart des autre^ ani- 
,, maux , jamais ils ne hs attaquent ; & 
s'ils en font attaqués , ils les dédai- 
gnent , les écartent ou les écrafent. Ils 
yy vont auffi par troupe, & fe réuniifeat 
„ pour le fèul plaifir d'être enfemble; 
^y car ils n'ont aucune crainte ; mais ils 
yy prennent de l'attachement les uns pour 
^, les autres. • ». Ils ont les^ mœurs don- 
jy ces & les qualités fociales ; leur force 
„ & leur ardeur ne fe marquent ordinai- 
^y rement que par des fignes d'émula- 
,y tion ; ils cherchent à fe devancer à la 
„ courfe , à fe faire & même à s'animer 
yy au périPen fe défiant à traverfer une 
j, rivière , fauter un foffé 5 & ceux qui 
,, dans ces exercices naturels donnent 
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5, I^exemple , ceux qui d'eux - Inêmes 
iy vont les premiers 5 font les plos gêné-' 
^, reux g les meilleurs , & fouvenc le$ 
>> plus docile» & les plus foaples> lorfr 
j> qu'ils font une fois domptés, v 

La nature du Cheval, fes diff^rrntes^ 
efpèces , fes propriétés , fè» inclinations^ 
les maladies > la manière de l'élever^ de 
le nourrir, de l'exercer» de l'inflruire , 
de l'accoupler » de le feigner & de le 
guérir > en un mot tout ce qui a été dit 
& tout ce qu'on peut dire fur cette vafte 
matière eft ici traité dans ua fort grand 
détail, 

L'Ane pâroit à aueï(|ues - uns .n??- 
tre qu'un Cheval dégénéré. L'Auteur 
fait une queftion aûffi inutile que diffi-* 
cile à résoudre : fi ces deux animauic 
viennent originairement de la mémefou-^ 
che f Plufieurs raifons le font paneher 
pour h négative ; il înfifle piincipale-^ 
ment fur celle-ci : fi l'on admet une foiss 
que l'Ane foit de la famUle du Cheval^oti 
pourra dire également cpie le finge efi: 
de la fànûUe de l'homme > & que même 
tous les ammaux font venus d'un feu! 
animal » qui , dans la fucceflion des tems^ 
a produit 9 en iê perfeéliofinant & en dé^^ 
générant » toutes les races des autres ani^ 
laaiHu*^ L'Ane eft donc un Ane , & n'eft 

Ny , 
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„ point un Cheval dégénéré ; il n'eft ni 
5, étranger , ni intrus , ni bâtard. Son 
„ fang eft pur ; & quoique fa noblefle 
„ foit moins illuftre , elle eft toute aufli 
„ bonne , toute auflî ancienne* que celle. 
„ du Cheval. Pourquoi donc tant de mé- 
„ pris pour cet animal fi bon , fi patient , 
„ fi fobre , fi utile f Les hommes mépri- 
5, feroient-ils jufques dans les animaux 
„ ceux qui les fervent trop bien & à trop 
5, peu de frais ? .•.. Abandonné à la 
yy groflîereté du dernier des valets , ou» 
3, a la malice des enfans , TAne ne peut 
5, que perdre par fon éducation ; & s'il 
3, n'avoit pas un grand fond de bonnes 
5, qualités , il les perdroit en effet par la 
3, manière dont on le traite. Il eft le 
^, jouet , le plaftron , le bardeau des ru- 
,, ftres , qui le conduifent le bâton à la 
^ „ main , qui le frappent , le furchar- 
yy gent, l'excédent fans précaution , fans 
„ ménagement. On ne feit pas attention - 
y, que l'Ane feroit par lui-même & pour 
„ nous le premier, le plus beau , le mieux 
„ fait, le plus diftingué des animaux , fi 
yy dans le monde il n'y avpit point de 
„ Cheval. Il eft le fécond au lieu d'être 
,, le premier, & par cela feul il femble 
„ n'être plus rien. C'eft la comparaifon 
„ qui le dégrade. On le regarde , on le 
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3) juge > non pas en luû^mêmé j mais re- 
.3, lativement au Cheval ; on oublie qu'il 
,> eft Ane ^ qu'il a toutes les qualités de 
^, fà nature , tous les dons attachés à font 
^, efpèce i & on ne penfe qu'à la figure 
55 & aux qualités du Cheval qui lui-man- 
5, quent , & qu'il ne doit pas avoir. 

Il y a parmi les Anes différentes races 
comme parmi les Chevaux ; mais on les 
çonnoît moins , parce qu'on ne les a pas 
iliivis avec la même attention. Seule- 
ment oane peut guère douter qu'ils ne 
fbient originaires des Pays chauds ; car 
on remarque qu'ils font moins forts &c 
plus petits , à mefure que les climats font 
plus froids. On croit qu'ils ont paflë 
d'Arabie en Egypte,d'Egypte en Grèce, 
de Grèce en Italie , d'Itaiie en France , 
de France en Allemagne , & enfuite en 
Angleterre, en Suéde & en Dannemarck, 
Tout le monde connoît les diiférens ufa- 
ges auxquels on emploie ces animaux, 
& les divers avantages que l'homme en 
retire. 

Le Taureau eft encore pour lui 
d'une plus grande utilité. Il nous fert 
& nous nourrit tout à la fois : il fait, 
plus ; il améliore le fond fur leauel il. 
vit , & engraiffefon pâturage. *^ C eft fur 
,f lui que roulent tous les travaux de la 

Nvj 
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5, campagne ; il eft le domeftiaue îe pliw 
„ utile de la Ferme^le foutien da ménage 
„ champêtre ; il feit toute la force de 
„ Tagriçulture. Autrefois il fàifoit tout& 
„ la richeflc des hommes , Scaujourd'hi» 
„ il eft encore la bafe de ropulence des^ 
i. Etats* • • • Il ne convient pas autant 
,y gûe le Cheval & l^Ane pourporter.des^ 
„ fardeaux ;' la fornae de fon dos & de 
„ fes reins le démontre ; mais la groflfeur 
y, de fon cou & la lar£;eur defès épaules 
,^ indiquent aflez qu'il eft propre a tirer 
„ & à porter le joug; c^eft aiwi de cette 
„ manière qu'il tire le plus avantageu- 
5, (êmente . . • Il femble avoir été iak 
„ exprès pour la charrue. La mafle de 
j,, fon corps , la lenteur de fes mouve- 
,, mens , le peu de hauteur de fes jam- 
,> bes , tout , jufqu'à fa trainouillité & far 
,f patience dans le travail 9 iemble con^ 
3,^ courir k le rendre propre à la culture 
y, dès champs 9 & plus capable qu'aucun» 
5, autre de vaincre la réfiftanee confiante 
„ & toujours nouvelle que la terre op-^ 
^, pofe à fes efforts. „ 

Dans les efpèces d'animaux oii h mvHr 
tiplication eft l'objet principal 5 la fe^ 
«nelle eft pbs utile que le mâle. La Va- 
che eft d'un produit beaucoup pltis con-^ 
fidérable que le Taureau» Qui pourroit 
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compter tous les biens^ qu'elle néta pro- 
cure f Le Veau eft ime nourriture auflr 
abondante que faine èc délicate ; le lait 
c(l Taliment dcs'enfons; le beurre , Tat- 
iaifonnement de la plupart de nos mets ;. 
le firomage » la nourriture la plus ordi^-^ 
naire des babifans de la campagne ; Se 
comme fî ce n'étoit pas: aiTez de fournir 
de quoi fadsfaire à nos plus preflans be«-^ 
fbinsyon veut encore que la Vache partît 

i^e avec le Taureau tous les travaux du 
abourage^ Je ne répéterai pas ici ce que 
If ous avez p& voir dans la Maijbn Rufiî^ 
fue touchant la manière de foigner ces^ 
animaux.^ 

Les morceaux qui appartiennent à M^ 
ffyfubenton dans ce Vdume , font étu% 
Difcours très-inilruâifs ; l'un enièigne 
les qualités d'une bonne defcription.; oti 
apprend dans l'autre en quoi con(i(b Ut 
meilleure méthode pour la diftribudonf 
des animaux quadrupèdes. L'AotSeur ex-^ 

1)ofe avec beaucoup d'ordre & de netteté 
es différentes dUhibution^ méthodique» 
indiquées jufqu'ià préfent pair les Natura-» 
liftes* M. à^Avibentm les rejiette toutes t 
& prévient leLeâeur que aans leur Hi-» 
fioire Naturelle& dans la defcription des 
animaux quadrunèdes , M« it Buffim & lui 
ne fuivront que 1 ordre le plus funplc âclc 
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plus éloigné de toute diftribution métho- 
dique. Ils commencent par les animaux 
doraeftiques j enfuite viendront les ani- 
maux fauvages,& enfin les animaux étran- 
gers. M. à'jiubentonz donné de plus des 
defcriptions particulières & détaillées de 
chaque animal dont il eft queftion dans 
ce volume , avec des defcriptions de la 
partie du Cabinet du Roi qui a rapport 
a THiftoire naturelle de chacun de ces 
animaux. 

Ce quatrième volume fe feit lire avec 
beaucoup de plaifir , quoique l'on y 
traite des matières rebatues. Le Cheval , 
FAne & te Taureau font fi connus , que 
peu de perfiDnnes ignorent ce que les 
fçavans Auteurs n'ont pu fe difpenfer de 
répéter dans une hiftoire générale de la 
Nature , pour remplir toute l'étendue 
de leur fujet. 

f giosiies David le jeune , Libraire , Quai des 
^^**P'Auguftins, vient de mettre en vente les 
Paftorales à^ Alexandre Pope {avec fort Dif- 
cours fur la Poejîe Paftorale & fe Poème fur 
la Forêt de Windfor^ traduits de tAngbii 
en profe Françoife. Le Tradufteur , M. 
de Luftrac , paroît dans Ton Avertiffement • 
fort content de fon ouvrage. Il dit que 
nous avons très-peu de traduSions qui méri- 
tent quelque ejîime. Celles de \£jai fur 
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îhomme & de ŒJfai fur la Critique , par 
M. TAbbé du Refnel , »e font point de 
véritables traduBions ^ parce que , félon M, 
de Luftrac , il eft impoflîble de traduire 
en vers, La Boucle de cheveux enlevée * par 
TAbbé Desfontaines , eft qualifiée d'e'Ic- 
gant verbiage. Si Ton en doit croire le 
nouvel interprète de. Pope 9 " ce n'eft pas 
„ le tour le plus élégant & l'expreflion 
9j la plus gracieufe qu'on doit choifir en ' 
5, traduifant les penfées d'autrui ; il faut 
„ s'attacher à ce qui peut, les repréfenter 
„ fous l'image la plus fidèle* >, M. dé 
Luftrac ignore-t-il qu'il ne fuffit pas que 
cette image foit fidèle ; qu'elle doit en- 
core être gracieirfè ^ qu'une fidélité fcru- 
J)uleufe à laquelle on facrifie fa propre 
angue , eft une infidélité réelle ; qu'il 
feut , pour bien traduire , être tout a la 
fois élégant & fidèle , & que , fi l'on ne 
peut réunir ce double mérite, H vaut 
encore mieux être infidèle avec grâ- 
ce , que d'être mauifadement fidèle ? 

Le Difcours de Pope fur la Poè'fie 
Paftorale eft mis par M. de Luftrac fort 
au-deflus dé tout ce que nous avons fixr 
cette matière. J'ai éprouvé en le lifant 

Îue l'on doit fe défier du jugement d'un 
Vadufteur. Ce Difcours m'a paru ne 
renfermer que des chofes communes > 
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mille fois dites & répétées avant Pùp^i. Ot$ 
y feit rélogé de fkéocrîtey i^ FirgiU f 
éxiTaJès & de Spenfer^ Poète Angloi^ 

3ui a fait U CakrrAriar ^ c'eft-à-dire t 
ouzeEgWues , une pour chaque* moisv 
On en faii beaucoup de cas en Aâgle-^- 
terre. Je ne vois^ Cependant pas que 
l'année foit affez variée pouf fournir à 
chaque mois une defeription partrculière 
i^i le caraâérife^ 

Pope me parok plus ji^ficieux; il n'a^ 
compofé qœ quatre Paftondes fur les' 
quatre fsdfons» qui, par leur différence 
fenfible , répandent une très-grande va-- 
riété dans (es Eglogues; Ajoutez à cela 
^e le Poëte »'e{l encore attaché à mar^ 

Suer les travaux champêtres de chaque? 
lifon , les fcèncs ruftiques ou les lieu* 
propres à ces travaux, les différens âges" 
de Phomme , les> pallions de chaque âge f 
&c. Ce n'eft pas à ce tâtre feul que cc^ 
Paftorales font eftimables. Tous les con-^ 
iK)îffeurs y retrouvent le bon goût de 
FAntiquite. L'efprit n'y pétille poinr 
mal4-propos j les penfées font naturelV^ 
les , les vers très-doux & très-harmo-^ 
nieux pour des oreilles Angloifes, Ce 
qui en relève encore le mérite , & ce que 
fe Traducteur ne dit pas , c'eft que Pop^ 
les coœpo& à feize ans>. & que dans uni 
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%gt plus avance il en fut content ^ éc ïef 
tegarda toujours comme ce qu'il avûii 
fait de mieux, 

A regard de la verfîon de }A^it Lu^ 
Jhracy vous en jugerez, Monfieur, par 
ime Lettre que j^ai reçue, écrite par une 
Femme , à ce qu^on m'aflurCif Je l'infère 
ici d'aiutaût plus volontiers , qu'elle m^à 
paru judicieufe , & qu'elle peut engager 
la foule de nos Traduâeuris à travailler 
avec plus de loin , de dîfceniemènt& de 
goûtr Cette Lettrie eft adreflSêe à l'Au-^ 
teur même de la trajiuétion des f^lo*' 
gués Atîrgloife^» 

„ Me fcroit-il permis , Monfîeiïr , de 
9, vous demander quel a été votre but 
„ en nous donnant la traduélion qui vient 
S9 de paroître fous votre no» f Aveat- 
,, vous voulu flatter nôtfie gofit pour h 
„ Littérature Anglôife ? Avex-voits 
„ voulu l'anéanrir ? Je u'ofe décider: 
„ je vous avouerai cependant qtre la le- 
„ dhire de votre ouvrage ne peut , félon 
„ moi , que nuire aux bonnes intentions 
„ qu'on voudroit vous prêter. En effets 
5, Monfieur , vous venez de joruer un 
„ cruel tour à notre ami Pope ^ & j'ai 
„ peine à croire que fes admirateurs 
5, vous le pardonnent.. Convenez - en' 
^ Monfieur , vous apprenez PAnglois* j 



T 



30^ Lettres fur quelques 

votre brochure eft la coUeftion de vos 
thèmes , & votre Maître , qui vrai- 
femblablement ne fçaitpas plus notre 
langue que vous rte fçavez la fienne , en 
a été le feul correéleur : il a vérifié , 
autant 1ju*il étoit en lui 5 fi vous n'a- 
viez point fait de contrefens, Ceujê 
dont votre ouvrage eft plein ne Tont 
pas frappé , parce que fans doute il 
n'eft que Maître d'Anglois j il vous a 
paru content , & vous avez livré vos 
cahiers à Tlmprimeur. Falloît-il , pour 
le feul mérite de Traduéleur ( mé- 
rite toujours très-petit , fuivant TAbbé 
Terrajfon ) falloit-il agir avec auflî peu 
de réfléxiion ? Mais je veux pour un 
moment qu'il y ait plus de mérite 
qu'on ne l'a penfé jufqu'à préfcnt à 
travailler fur les penlées d'autrui, 
croyez- vous l'avoir acquis ce mérite ? 
Le ton de votre avertiflêment ne me 
laifle pas douter de votre façon de 
penfer à cet égard. Cependant quel- 
que humeur que cela puifle vous don- 
ner f je ne puis m'empêcher de vous 
tirer d'erreur. Si vous voulez que 
votre ouvrage vous fafle quelque hon- 
neur 5 montrez-nous la Mufe de Pope 
fous un habit qui la contraigne moins 
que celui dont vous venez de la revô- 
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i, tîr. C*eft une féconde édition que le 
y, Public payera f Hé bien , il y eft ac- 
^, coutume. Rifquez-la donc , Monfieur, 
,, cette édition ; & pour la perfeélion- 
„ ner , prenez la peine de lire dans le 
5, Mercure de Février de cette année 
„ 17 y 3 la traduftion des même^ Eglo- 
,, gucs qu'on y a inférée , quoique vous 
„ afFeéliez de rignorer dans votre Pré- 
„ fece. Je vous, en confeille d'autant 
„ plus la leélure , que , vérification faite , 
„ je l'ai trouvée fort littérale , & , foit 
„ dit fans vous fâcher , beaucoup plus 
„ élégante que la vôtre. Indépendam- 
,, ment de cela ^ pour vous mettre en* 
,^ core plus en état de faire les corre- 
„ élions que je vous propofe , je vais 
„ vous remettre fous les yeux Quelques 
,. endroits des plus chôquans ae votre 
„ ouvrage. Je ne les prendrai aujour- 
„ d'hui que dans les Paftôrales , fauf à 
„ faire le même choix dans la Forêt de 
„ JTîndfor ^ & à vous le communiquer 
„ par une féconde Lettre * , fi vous lifez 
„ celle-ci avec les fentimens qui me l'ont 
„ diftée. 

„ Première Paftorale , premier Vers t 

*Lc Public liroît fûrement cette feconcte 
Lettre avec plaifir. J'invite TAutcur inconnu 
à me l'envoyer. 
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iy Je tente le premier de faire réiormtf 
y» dans ces champs les airs des forêts^ 
9, Comme ce début eft ffoid & languie 
i,fznt\ tyàiUeurs a-t-on jamais ait , tes 
99 airs des forés pouf des airs champê-' 
i9 très t Ver* ^ & B Ym that ^ ù'àé 
99 Voifs rendez ces vers par : Vous qui 
f, trop fage pour être orgueilleux, trop 
y, bon pour être élevé eti puifTàncé/ 
^y mettes votre gloire à ne plus oc-^ 
^^cuper le rstfig de Grand à l'avenir^ 
» Voilà làie phrafe bien tnunaAte > &qui 
i, ne rend pas Fénergie qui doit voua 
$y frappef d)ins Q$ôdfor pàir^r , & Enjorf 

5, V# i'j. Vous dites : tmàs que îei 
'ii troupeaux fecoucient la rojee de h nuit* 
^y Quelle image î V^ 28^ Qu^eft-cc que 
sy c'eft , je vous prie , que la iiatwreprch 
9y digue qui noms trace urte oMée de pour^ 
9ipre ? Cela ne me paroît que du Gali^ 
^, mathias. Je n'entends pas davantage 
sy la tradufliôrt du difcours que Êiit Stri^ 
syphon en ofirant de gager un de fés 
>, agneaux. Je fui^ choqué d^y trôuvef 
9y des piolettes rougiffantes qui krûlem d'af- 
gy deur* Je crois que vous n'avez paspri^ 
9y le fens- de votre Auteur f qui a vouluf 
ff pemdre la fermenution qu'excite h 
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i, Trintcius » feifon dç h reproduttio^ 
^^génét^lt^ Le Vçr$ jy & le$ fuiyariç 
,, font rendus d'une manière fî littérale » 
^, qu'elle en eft inûpide» N'auriez-vous 
^, pas pu donner au lierre une autre 
^, épithete ^ue celle de kfc/ ? Et à pro* 
^, pos d^épithèies , permettez <|uejç 
^, vous exhorte à être plus délicat (ur 
^^ leur choix. La plupart de celles dont 
p, vous avez feit ufage font faufles , 8c 
,, touje^ en général ne font cjue peu ou 
,, point d'effet. Par exemple , des flot$ 
^ rt^r^îdùjfàns f àes Satyres bifarres , & 
^, mille aujcres qu'il feroit jtrop lonjj 
^,de vous indiquer. 

„ Vous employez une infinité d'ex- 
^ preffions qui ne font pas Françoyis, 
p. Vous parle? de Marguerittes qui bour^ 
^ geonnait ^ d^arbres c^nï pleurent Vambfe$ 
,y d'air vkd ^ A rmge doré £m nouvH 
0j idaXi de gazon couronnées metsdélîeats$ 
pjàe trmmaux pauttUmyWi lieu de haUi^ 
pyUfm. En vérité une traduélion fi fer* 
,, vile a dû vous coûter bien peu, 

„ La Sylphk de DaphnU me paroit bien 
,, aimable , quoique vous nouisla peigniez 
A» ywç comme le Printemps^ La couleur 
^, vous plaît fans doute. Je nç difoute 
^, jamais fur les goûts ; je vous obterve 
^ feulement que vous avez préféré h 
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4> votrfi â celui de Pope , dont le ATildas 
fi9 May fignifie douce Se non pas yerte cpm- 
3,, me le mois de MaL 

„ Dans la féconde Eclogue , au vers 
8 3 , Pope fait dire à fon berger , que 
fî fa maitrefle vouloit chanter, les fo- 
^, rets étonnées danferoient encore une 
,, fois , les montagnes dociles à fa voix 
^, fe mettroient en mouvement, &c- Vous, 
py Monfieur , vous nous préfentez des 
9, montagnes mouvantes qui entendroient la 
^, yoix puijfante , &c. 

„ Si je m'aftraignpis abfolument à re- 
„ lever toutes vos fautes , que n'auroisrje 
,,, pas à yous dire fur les rochers qui ont 
9, appris à pleurer y fur les profonds murmures 
^, qui rempUffent les rivages retentiffanr^ & 



„ fur les brillantes métaphores répandues 
9, dans votre traduftion ; par exemple ^ 
„ celle des boisjtottans , pour exprimer 
^, l'effet du vent fur les arbres f Mais je 
„ ne finirois pas , & f ai bien peur de 
5, n'en avoir déjà que trop dit : car fans 
^, doute vous ne voudrez voir en moi 
„ qu'un critique; & quel critique en- 
„ core ? Une femme. Cette dernière 
,, qualité fuffit feule pour que. vous me 
„ refufiez la reconnoiflfancç que je crois 
a, mériter. Vqç réflexions me feront peut- 
„ être fevorablçsi. Au relie, quoi qu il en 
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i, puîfle arriver, je vais encore vous faire 
s^ ientir combien vous avez gâté la plus 
,, belle ijuage qui fe. trouve dans Pope^ 
„ Ceft au vers 89 de la troifième Pa* 
„ florale. Le Berger Egon dans fon dé- 
5, fefpoir s'adrefl'e à P Amour , & lui dit; 
( autant qu'il eft poffible de le rendre en 
a, François) je te connois, Amour ! tu 
03 es aufli terrible que la mer en fureur , 
09 plus .cruel que les tigres de la Lybie : 
ft, tu fiis ariaché des entrailles brûlantes 
0j de TiEtna , conçu dans les orages , & 
,9 tu naquis dans le tonnerre. En lifant 
„ dans le Mercure la traduftipn que je 

0, you3 ai indiquée , vous y trouverez 
„ ce morceau. Je fuis de bonne foi com* 
„ me vous voyez. Agiflez-en de même » 
„ & convenez que celui que je viens de 

1, vous citer à beaucoup mieux faifi la 
f , penfée de Pope que vous ne Tavez fait 
9, en difant : je te connois , Amour ! fu-* 
9f rieux comme la ijier en courroux , tu 
99 es plus féroce que les tigres des plai- 
„ nés Lybiennes. Serois - tu forti des 
99 entrailles brûlantes de T^tna ? Aurois-» 
90 tu été engendré dans le fein d^s tem^ 
99 pétes , & ferois - tu né dans le ton** 
,, nerre f 

. „ C'en eft aflez, Monfîeur ; tous les 
P9 endroits dont je vous fais grâce vous 
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^9 fiapperont ailiëment en relifânt votre 
^, ouvrage avec atcenpoai Ma» avant 
^, que d'enyçnir à la réîmpreffion qae je 
p, vous confeillc , ©u ( fi vous n'êtes pas 
pf de mon avis ) avant que de traduire un 
p, autre ouvrage , daignez vous perfe* 
^9 élionner dans la connoiflànce de votre 
py propre langue. Ceft une nartie qui me 
p, paroît vous manquer abfolument , & 
P9 dans laquelle cependant un tradûâeur 
t>doit exceller , puifque é^eft le feul 
P9 moyen de (tippléer à des beautés qu'il 
P9 eft fouvent împoflîble de faire fentir ^ 
t^fi ce n'efl par d'autres beautés enw 
p, pruntées de la langue même dans la* 
p, quelle on traduit. Je crois les beautés 
p, Angloifes beaucoup plus difficiles à 
p9 rendre que celles de toutes les autres 
P, langues ; & puifque votre goik vous 
^> détermine pour les Auteurs Anglois , 
p, je penfe que vous ne pouvez trop pro^ 
p, fiter de mon confeiU Gardez-vous au* 
9, tantd^un (lyle emphatique que d'un 
P9 fiyle trop fîmple ^ qui tombe toujours 
pp dans le bas comme celui de votre 
^j traduction. J'ai l'honneur d'être avec 
^^la plus parfaite confidération^Monfieur, 
Votre très-humble & trè^ 
c^éiflâmce feirante , Sofhib C. 

Maljfré 



Ecrits de ce tenu • 515 

Maigre la jufteffe de la critique qu'on 
Vient de lire , cette verfion des Eglogues 
^e Pope a un mérite ; c'eft qu'on a rois 
les vers Anglois à CQté de la traduâion ; 
x:e qui pouria âir« plaifir à quelques 
François qui apprennent TAnglois » ôc 
•»qùi fe c-ontenteront de lire Poriginal. 
•C'eft dommage que la copie n'of&e pas 
le même agrément aux Anglois qui apr 
prennent le François. 

Je {xà$, Sccm 
A Paris u 13 Oàohrt 



LETTRE XIV. 

L^ INTRODUCTION à VHxftoïre mO-' j^tr^ 
derne 9 générale .& politique de ïUnir cJuaion 
vers * commerce par le Baron de Pvfkn^ toîre ci. 
DORFF y augmentée par M. Bruzsn de la 
MARTiNJERSfb continuée jufqu en 1750 
j>ar M* DE Grâce ^ eft de la nature de 
ces écrits que le temps perfeélionne , 8c 
qui font fufceptibles d'accroiflèmens; 
Pufendorffs en traitant J'hrftoîre par rap-* \ 

|)ort.à la politique jn'ay oit point étenai» 
Tome XL, Ql 
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Hs recherches au-delà de l Europe s &C 
fon ouvrage finifibit à la Paix de Nimè- 
gue. En fuivant le même plan , M. dctd 
MArtiniere en perfectionna réxécution» 
Il refondit entièrement Tarticle de TEf- 
pagne , augmenta celui de la France » fit 
plufieurs additions amx autres Parties 9 
continua fon Hiftoire îufau'en 1743s 
-& y ajouta l'abrégé de celle de FAlie » 
de r Afrique , & de l'Amérique, Malgré 
cela f il n étoit point, encore content de 
fon tsavail ^ & il défiroit que quelqu'un 
remaniât le tout, & y donnât une formç 
plus parfaite» On n'a fait que fuivre fcs 
YÛes en exécutan; cette nouvelle ,édi^ 
tien. Mais avant de vous dire en quoi 
èUe 4i&i^ Jcies précédentes , il eftoon 
de vous Élire connpître plus partiçuliè* 
rement 4e ^prettier Auteur dç cet ou- 
vrage. 

•SamiièZîpiifeAfejf.^fils d^un Miniflrç 
^uckérten, nàc^uit^n Saite dans un petit 
'Villageoùfonpère étoit Guré. Ceux qui 
•l'^nt cru d'une nalfiknce diftinguée ont 
^fens doute été trompés <pàr le titre do 
%aron que lui conféra f Empereur, ou 
-par l'éclat des chaf^s*<Idntil'futirevêtu 
^r plufîeurs Souverains, La fortune de 
wnipët^^ît médiocre ainfi quefa naU^ 
ftnce^^ Pre^'mnt- qufil ne pourroit lait 
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€er d'autre bien à fon fib <iu'ufiCjbonnc 
i^ducaûon ^ il voulut être fon premier 
.jnaitre , & le .garda chez lui ju^u^à ce 
43u'il fut en état d'aller prendre des gra- 
ndes ^s quelque Univerlité* Sumuel fe 
i^enditàLeipfick^ où. Uifiit obligé d'in- 
duire des jeunesngetispour s'entcetenir; 
kinais après un féjour de quelques années 
^ans cette Ville > cm lui offrit une place 
de Précepteur cfaeac un Gentilhonome 
Suédois ; il l'accepta. Le foin de fes 
«élèves ne le détourna pas de fes études 
particulières ; il s'appliqua pcincipale- 
«nent à la comoiflance du Droit Germa^ 
nique > patce qu'il la regardait conune 
la plus imlefour fon avancement. Il y 
'fit de grands progrès en peu de temps ; 
£c il n'avait que trente ansiorfqu'il pu* 
blia &s Eléams de la Jurifprudmue wd^ 
perfiUi. Il les dédia à l'Eleâeur Palatin , 

Îli ne tat da'posi lui donner des marques 
lides de^ik 'bienveillance. Il le nomma 
Profeilèur -en jdrottdans l'Univerfité de 
Heidelbeig. Ce'&t danscette Ville qu^il 
décrivit fon&meux lÀvrc^detàat de TÉm-^ 
piredAUmnagne , par l'ordre 8c fur les 
Mémoires ide VÈktt&àU Vous ne ferez 
> pas (Icbé , Monfiepr , d'apprendre une 
-anecdote ifur «et ouvnge. Comme 3 
'COfweaoit descfaolssiropfortes, Pifm% 
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dorfn^ofz ni s'en déclarer TAuteur , ni 
le Taire imprimer en Allemagne. lien- 

rvoyaTon manufcrit à Ton frère , qui étoit 
alors à Paris Envoyé de la Cour de 
Suède. Un Libraire , à qui on propoik 
de l'imprimer^ le communiqua à Mt\eraL 
Cet Hifto'rien en parut très-fatisfeit ; il 
fouhaita même que ce Livre devînt pu- 

' blic ; mais il ne voulut jamais prendre 
fur lui de l'approuver. Le Libraire ren- 
dit le manufcrit , qui parut imprimé à 
Genève & enfuite a la Haye ; & Ton 
n'en a connu l'Auteur qu'après fa mort. 
La réputation de Ptftndmrff s'étant 
répandue dans toute l'Allemagne , Char- 
les XI , Roi de Suéde , lui offrit la 
Qiaire de Profeffeur en Droit danç l'U- 
niverfité de Lundèn avec des appointe- 
mens confidérables. L'Elefteur Palatin 
lui permit d'accepter ce nouveau pofte , 
dont il n'auroit pu aifiîment le dédom- 
mager. Il oecupoit cette place lorfqu'il 
publia fon grand ouvrage du droit de la 
nature & des gens. Tout le monde y ap* 
flaudit d'abord 5 & lui donna de grands 
éloges ; il n'y eut que quelques envieux, 
où quelques ennemis de l'Auteur qui 

: l'accablèrent de fatyres violentes, Pufin^ 

' dûfffnt fe défendit pas avec plus de mo* 
dération. Cette guerre Uttenui e parp^ 
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gca tout Je Nord , & dura plufieurs an- 
nées. Les Princes euîC'-memes prirent 
part à cette (iUfpute ; & un des adverfai- 
T€S de Pttfertdatfffat obligé de fe réfugier 
en Dannenaarck, pour éviter ie jufle ref- 
ièntinsent du Roi deSuède^ 

Le droit de la nature & des gens ne 
Içauroit fe pafler de Thiftoire ; fans elle 
ce n'eft qu'une fpéculation abftraite , qui 
le plus fouvent porte à faux. Cette con- 
fidération engagea Puftndorff^ drefler^ 
une imrodkShn qui pût feryir de guide 
i ceux qui veulent connoître les divers 
Etats de, TEurope. Cet ouvrage parut 
en Allemand en 16? 2. Il fut bientôt 
traduit en Lsttin , en HoUandois , en Fla-^ 
mand , en Anglois & en Frafiçois. Cette 
dernière traduftion de Claude Roujfel^ 
toute defeélueufe qu'elle étoit t eut un 
grand débit, ^& l'on en fit plufieurs édw 
rions en Hollande. On fe âifpofbït à lu 
réimprimer en 17 ip , lorfque M. de la 
- Aforriniér^ entreprit d'y faire des augmen- 
tations, Pttfendorff travailloit pour les 
Suédois 9 à qui rhiftoire de leur Patrie 
devoir être plus utile que celle desautces 
Etats de l'Europe. Auffi en fit-il une 
particulière de la Suède. Elle ne parut 
d'abord que fous le titre de continuation 
de tintroduSim ; & on la traduifit dans 

O iij 
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tes mé^mes Langues. Tamc d^ouvragef 

florieux i la Smde âev«rait rAuDcur 
la dignité de CoofèUler delà Cour , & 
lui ménterent la place d'Hifturiograplie 
da Roi. Dès-lors il abandiMaa fk Chaire 
de Profcflèur, & râit s'étabUr à Stocks 
liolm. Son bidoke de Suède hii fit une 
repttfdrion fi brillante ^ que PEleâeurde 
Brandebourg Fatûra \ Berlin , & l'en- 
gagea d'écrire celle deFféHaicGiâllaU'' 
me 3 fon père , fumominé le Grand, H 
reçut à la Cour de Pruffe de plus grands 
honneurs encore qu'à celle de StôcUiokn; 
mais il écrivit Thiffoire de Frtdmcr zvec 

Plus de fincérité qu'on nevouloic; auffi 
ouvrage ne parut-il qu'après une féwhtt 
révifion , où les Cenlcurs rayèrent tout 
ce qui déplut àr leur politîque.X' Auteur 
n'eut pas la fàrisfaétion c^ le voir im- 
primé ; un mal qui lui furvint au pied > ft 
qu'il négligea, fut la caulè delà mort» 
Elle arriva en i5p4. dans ta foixante- 
troifième année de fon ige. 

De tous, les écrits de Pufenitrfic 
plus connu en France c*cft fon iwrw- 
8ion à VHiflohre moékmt. L'bônneuf en 
eft du en partie à M. (fe 2a Martimère} 
honneur que M. de Grâce va defonnais 
partager avec lui. L'objet de cette ncu» 
Telle édition eft d'abord de renettre dr 
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l'ordre le de L'exaâkude dans, un ouvra* 
gequi 9 formé fur^ime ébauche a&z.ftm«* 
pie, s-'efil acoiui âicçeifivement , & nfa; 
pii. conièiver lesproportionadu premict 
plané II s'agit enuiite d'y ajouter tquxt ce. 
qui peut le rendre {dus utile > foit en Tup^». 

1>léant aux omiffions^ foit ea conduifànt 
es événemens de riiifioire jufqa'à nos. 
jours. On y tnouvenadonc un abrégé de 
rHifioire unîjwrfèlte ztkz étendu, pour 
donner une idée complette de toutes le& 
Monarchies^ du inonde , & des révolu^, 
lions qu'elles ont éprouvées* L'Hiftoira 
de France , qui fiût la plus grande partie 
du premier Tome , o»e des vues nou« 
velles fur l'établiâèmenc des Francs dans 
les Gaules. Un œanuicrifi de feu M. 
Freret ibf cette matière , & tes Mémoires 
de l'Académie des Belles-Lettres» ont 
été pou9 M» dtGr^tce des i^urces £écoa'^ 
des où il a puifé de «rands iècours. Il 
a aufli beaucoup promé de l'exâellent 
AMgi Chronolôffquê de M. le Préfident 
Hénm^j ainfi oue de l'^fV is vérifier les 
dates, compofepar deiçavans Bénédi- 
Ains. Il n'a pas été moins attentif à ce 

2ui regarde les autres Etats« L'Efeagne 
c le Portugal ont fourni avec la France 
toute la matièfie du premier Volume. 
Ceft le fetti <}i)i par^b aâtiellement j 

Oiy 
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on délivrera les autres aux SoufcrîpteuriP 
de fix mois en fix mois ; & Je tout for- 
mera fix volumes m-4^9enrichis de Cartes 
Géographiques , ornés de frontifpices, 
de vignettes & de cul-de- lampes deffinés 
& gravés par les plus grands Maîtres. . 
Pour ne vous laifler rien igoorer fur 
cette édition , je dois vous dire que M.^ 
Meunier de Querlon avoit d'abord entre- 
pris ce travail , & que toute la partie qui 
concerne THiftoire d'Efpagneeft de lui j 
mais d'autres occupations l'ayant em- 
pêché de continuer , M. de Grâce a été 
chargé du refte de l'ouvrage. Il me pa- 
Tok que ce dernier Ecrivain a parfaite- 
ment faifî l'idée de fes Prédeceffeurs , & \ 
que la nouvelle édition ne pouvoit guèr^ 
tomber en dç meilleures mains. Pour 
remplir fon objet il ne s'en tient pas aa 
fimple récit ^es événemens ; il en re- 
cherche les caufes ; il en explique les 
motifs ; il entre même quelquefois dan^ 
des difcuflîons hiftoriques , fans néan- 
moins paffer les bornes d'une lîmple in- 
troduftion. Enfin , pour rendre fon tra-* 
vail toujours plus curieux & plus inftru- 
ôif , il s'applique furtout à donner une 
idée des antiquités de chaque Pays ; Sç 
ramenant fon JLefteur , par une- efpèce . 
de fommaire raifonné ^ jufqu'au temps 
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cil commence Fhiftoire moderne de ces 
mêmes Peuples 5 il lui fait voir à^uA 
coup d^œil les diifërens cbangemeps que 
ces contrées pnt éprouvés. On foufcrit 
pour cet. ouvrage utile chez Grangif au 
Palais 5 chùzHochereau a QuaideConti* 
Chez Mérisot , Robujlel & k Loup ^ Quai 
des Auguiuns. Le prix de la foufcrip*" 
tîon pour le papier ordinaire eft de foi- 
xante-douze livres. Le premier volume • 
cft très-bien exécuté. 

Les Phyficîens les plus éveillés ont s«igre 
débité fouvent .de doftes extrava- ^^^'' 
gances. Qu'auroient-ils fait s'ils avoient 
été endormis , 6c qu'ils ne nous euifent 
entretenus que de leurs rêves ? Ce que 
vient de faire TAuteur des Songes Phyp- 
ques 9 dont le titre annonce la confunon 
qui règne dans cet ouvrage ; tâchqng 
cependant d^en tirer quelque chofe d*inr 
telligible. Je croîs d'acord entrevoir au 
travers d'un galimathias très-obfcur» 
que notre Phyficien k propofe d'expli- 
quer le méchanifme des êtres matériels » 
& la caufe générale qui les tient en 
mouvement ou en repos. La tendance 
vers le bien , Féloignement de la gêne , 
Voilà la loi que chaque être doit fuivre 
ftéceflâiremim* Le oien pour tous les 

Oy 
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corpi cft la fiiçon d'être oit ils trouvent 
le moins de réfilbnce. La gêne eft tout 
.ce qui s'oppofc à cette manière d'être. 
Les efforts 'que font le» animaux pour 
entretenir l'ordre de leur conformation ^ 
ne prouvent pas qu'ils ayent du fenti- 
ment ou de la connoiflànce ; ils ne font 
que fuivre le méchanifme qui les dirige , 
& qui les force à prendre la fituadon la 

1>lus facile , c'eft-àAUre » celle qui réfifte 
e moins. Le mal eft pour les animaux 
ce qu'eft pour un arbre, l'obftacle qui 
l'empêche d'étendre fes branches & de 
déployer fes rameaux 9 ou, pour une 
montre , la contrainte de fon reflbrt. 
Voilà donc les bêtes déclarées de pures 
machines j fujet fi rebattu , qu'il n'eft 
pas étonnant qu'il foit devenu la matière 
d'un fonge. 

Un corps qui n'eft point organifé 
fuit la même loi que Pani Aal par rap- 
port au mouvement & au repos. Pour* 
quoi un boulet de canon fort-il avec im- 
p^tùofité de la prifon qui le retient ? C'eft 

3u*il fe trouve gêné par l'inflammation 
e la poudre , & que cette gêne le foit 
tendre à un prompt foulagement. Ce 
même boulet refte enfuite immobile fur 
la terre , parce qu'alors foh mouvemetlt 
eft rendu plus difficile par la réfHhnce 
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et la terre 1 qu'il n'eft rendu. iacile p^r 
Fimpulfion de la poudre* La loi oui dé- 
tourne Parbre de la direéBon ^ la ren» 
contre d'un naur 9 «ft donc h même que 
celle par laquelle Tagneau tft détourné 
de la fienne a la rencontre du loup. De 
vous expliquer > Monfiçur , comment 
tout cela fe &it , ce feroit entrcprendrp 
de donner de k réalité à des fonges. 
L'Auteut étendqufqu'i Thomme cette 
loi du ntiéchaniflne. Si on lui demanda 
pourquoi un teleft quelquefpis çhagri^ 9 
mélancolique Ce ennuya de la vie f &ef^, 
répond notre rêveur Phyfîcien , parce 
qu'il eft i^ên^ par fon foie , fa rate , Ton 

{>ancréas ; & que ce qui feroit en lui de 
a gaieté , çft occupé de l'adtion forcée 
du pilore | & (|'uç embarras dans le ca- 
nal choli^oque. Vçili ce que je trouve 
dans le pren^er fpn|;e d^ plus çl^iir fur la 
tendance des êtres vers lé bien » & fur 
leur (îloignement |;énéral pour la gêne. 
Les cinq'fuivan^ nç font qu'une répéti- 
tion dçs mêmes principes , que Fop ap- 
plique à miilç cas particuliers 9 où il faut 
feneique toujours deviner ce que l'Au- 
teur veut dire* Ce qu'on entend le mieux 
ce font certaines conffquences finguliè*- 
tes , qui , d^ns leur çiçpofîtion , pr^fen- 
tent toujours quelque chofe deoiiàrre. 

pvj 
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*2X exemple ^ la pluie tombe fur utne 
pièce de bois & la pourrit. L'adioa de 
pourrir eft le foulagemeot par lequel 
ceue pièce de. bois maintient fa confor- 
mation en qualité de bois mort. Un ca- 
davre fe foulage par la comipdon ^ fi on 
Fembaume pour l'empêcher de fe cor- 
jompre > il eft réduit à un état de gêne«. 
Un œuf à l'approche de la chaleur fçaura 
employer tous fes efforts pour devenir 
un poulet i par la prefence du firoid il 
feroit devenu un œuf pourri ^ à la façon 
duquel il n'y eût pas eu moins d'habi*- 
lete ni moins d'efibrt de fa part. Le 
Volant redouble de vîteffe pour avoir 
un foulagement proportionnel au degré 
de. gêne que l'impulflon.de la raquette 
lui fait trouver dans l'état de repos. Il 
y a autant d'habileté dans la manière 
dont le rofèau fe foulage de l'aâion du 
vent qui lui rend diflScue Tétat dé n'être 
pas plié ou caffé , qu'il y en auroit à 
aller fe cacher fous terre pour être à 
l'abri de ce vent. Quelle étrange façoa 
de ^^exprîmer fur les chofès les plus fim- 
ples & les plus communes ! Il n'eft pas 
permis, même. en fonge, d'afFeftçr un 
fîyle auflî alambiqué ; & quand on le 
pourroit, ce n'eft point fur des matières 
de Phyfii^ue qù^il faudroit ufer de ce 
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ridicule privilège. L'Auteur devoir 
'^onc établir clairement fes principes , & 
fé fervir du langage ordinaire pour en 
ikire l'application aux propriétés des 
difïérens êtres qui font l'objet de cet 
ouvrage* On fait entendre que notre 
Phyficien a deflein de rêveir encore ; ôc 
qu en dormant fur fa matière ^ il com-^ 
ptoit faire un feptième fonge qui pour- 
rdit expliquer les fix autres ; pui{le-t*îl 
en faire un huitième qui nous apprenne le 
but & l'utilité de fooXivre l ce fera le 
mot de l'énygme» 

Je fuis , &c» 
A Paru, ce i60Bohre 






LETTRE XV. 

L^Efquiffe légère que je vous ai tra- tvftti 
cée^Mohfieur^des Tableaux expofés ^^^^^ 
cette année dans le grand falon du Lou-. i" 
vre, n'a pas pleinement fatisfait votre 
goût pour la Peinture. Vous voulez que 
je^ous dife un, mot des difFérens écrits 
que cette expofition a fait éclorre. Vous 
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m^impofcz uoe t;âche bien pénible. C^ 
.n'eft pas un petic ouvrage que de relever 
toutes les bévues dont fournnllent ces 
écrits ridicules ou par les louanges ex- 
, ceflîves , ou par les critiques outrées 
qu^elles renfi^rment* Mais vous penfez 
qu'il eft de mon devoir de venger la 
Nation d^ ces méprifables Zoïles qui 
deshonore&t à la fois la plume & le pitv- 
ceau, & qui découragent le génie en 
décriant par des UbeUes,des cfaefs-d'oçu'- 
vres en tout genre que des mains habi^ 
les ont formés avec loin dans la vue de 
la perfeâion de leur art & de la iâtisfa- 
élion du Public. 

le Salon. La prcfnûère brochwe qui a paru eft 
intitulée , le Sal^, L'Auteur fait d'abord 
• le petit Horace • il introduit un impor- 
tun , ut) prétendu connoiifisur qui l'abor- 
de , & qui lui récite une litanie de ter- 
mes de Peinture enrôlée fans ehoix ; on 
lui réplique furie même ton. Cette fcène 

. .«ft probablement le fruit de quelques 

vifîtes rendues à d^s Peintres. L'on aura 
^ pris à la pipée les mots les moins ÎBdts 
.pour ^'allier , j'ai penfié dire , les moins 
nubiles $ pour imiter notre Auteur, qui 
donne. beaucoup dans le précieux. Après 
c ette inçarude r où l'on a le defagtéoient 
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i^clTuyer les propos de deux importuns 
bavards , atu lieu d'un feul , comme on 
s'en flattoit , on veut bien donner , fans 
doute en faveur des Peintres , des Scul- 
pteurs & des Graveurs 9 les définitions 
oatudes des Ans qu'ils exercent ; or 
diiiingue trois parties d»is la Peinture > 
on divife les genres diffîrens : en un 
mot , on remplit exaâement la règle de 
Logique: 

Enfin l'on entre en matière , & l^on 
Varréte d'abord au genre hiftork{ue 
comme au plus noble. Après un lieu 
commun de louanges dont on aifomme 
M. Cark-Vanloa au fujet de fon gnmd 
Tableau repréfentant la Conférence de 
Saint-Augufiin avec les DonanfteSf 
l'Auteur veut lui perfuader qw la tête 
du Tribun AtarceUin eft copiée d'après 
celle duf^feUiKj de l'Antique ; il trouve 
mauvais que le Tribun foit m('\é avec 
les fpeélateurs : il aurott foubaité fans 
4oute, & ce défir eft d'un fin Connoi^ 
ièur , qu'en plaçant AfaralUn dans le 
lieu le plus éminenc du Tableau > il eût 
îcul attiré les regards , & que Saint Au- 
guftin & l^Evêque Donaoue , q^ui font 
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les figures principales , n euflent été que 
les acceifoires» Antiopt & Jupiter lui pa* 
roiflfenc une elace pour U ppU : nouvelle 
manière de louer ! Il fe plainr que le 
poignet de la main droite diAntiopt efl 
trop rejfmtu II eft trifte qu'avant Texpo- 
fition il n'ait pas fait part au Peintre de 
cette découverte admirable* Au fujet à}â 
Portrait de M. Varilooytaxi par lui-mê- 
me 5 TAuteur l'accule de n'avoir pas 
bien rendu fa reffemblance ; ce qui lui 
donne occafiorf de faire une fortie fur les 
Peintres qui ne faiftffent que les traits 
groflîers. Il dit beaucoup de mal du Ta- 
bleau d'^ma & d'JS^Acr par M. K«- 
Jlout j il écrit toujours Arrtand fOut 
Aman, & confond* fans doute Sairu^ 
Amand, Evêque de Maeftricht, avec le 
favori d^Affùerus. Suit une differtatioft 
tottt-à-fait bien placée fur les trois genres 
de vrai qu'il faut faifir dans la Peinture» 
L'Auteur demande excufe de fon écart , 
& on le voit fé rengorger de fa profonde 
théorie. Selon lui , M. Halle a peu de 
vigueur ; M* Vien manque de chaleur. 
A peine daîgne-t-il parler de cet embar* 
quemcnt d'Evêques & de faimes fem* 
mes 9 morceau jufiement admiré . des 
Connoîflèurs : il lui fait fentir que fon 
coloris éfl uégUgé. De-làilpaile àMr 
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JoLunt j & il lui reproche tout leul que 
ésms ce Tableau repréfentant une noce 
de Village , la joie n'anime pas affez les 
Eayfans ; ce qyi amène la comparaifont 
innpide & rebattue du plaifir qui régna 
dans les chaumières , & que l'on ne goiW 
te point dans les Palais : des vers maufr 
fades retournent cette penfée triviale» 

On demanderoit volontiers à TAutçur 
ce qu'il entend par cette cornpofition du^. 
Jière dont il décore le Tableau des nèces 
de Thétis & de Pelée. On ignore ce ter^- 
me, & l'Auteur auroit fiait plaifir de 
donner à la tête de fa brochure un nou- 
veau Diftionnaire de Peinture. Toujours 
' fidèle à la dialedique , en parlant des 
Portraits , il divife , il définit , il pro- 

Î>ofe , il croit prouver, &nie. Il apprécie 
e mérite des Artiftes en ce genre ; il 
trouve de la grâce dans le pinceau de 
M. Nattïer ; il y remarque même du' 
coloris ; il affocie MM. Tocjai & iVbn- 
notte ^ & compare le petit homme dans 
le Cabinet au fçavant Portrait de Ma- 
dame Danger^ mais il paroît donner la 
palme au Portrait de M. de MarivavLX ^ 
malgré le ton gris qui y domine.. Après 
avoir rendu quelque peu (Je jufticc au3^ 
talens de M. de la Tour ^ l'Auteur exalte 
M. Jean- Jacques Roujftau » & même M«. 
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MarmaatL II rappelk en homtxie de 

S lût les deux vers inimiiables que lnu 
ufè de cet incomparable Poëte mi Sx-* 
Ion a compofés en l'honneur de l'Illudre 
Genevois. Vous avez $ Monfieur y re** 
tenu le dernier vers ; 

Sages ^ariétcz^TOUs : Cens in Mon^c , pafTez^ 

Eft-ce répîtaphc de M. Rouffeauf 
7'ainierois autant ce qiie nous lifons fur 
les tombes ; SiJIe vîatotj tranjî viator. 

Notre Auteur donne à corps perdu 
dans l'érudition ; & femblable au t^atm 
à*Harace , il difte toujours des précep- 
tes > avec cette difFérence que le rhiloio* 
phe du Poëte. Romain entendoit mieux 
ta Cuifine que le nôtre la Peinture. Je ne 
puis pafTer Cous filence une ptaifànterie 
fine au fujet de M. de U.Rice , Peintre de 
bataille;5. On peut dirç à fôn éloge , dit 
le fubtil Epigrammatifte , quilfçcàt hkn 
$uerfonhomm9^'PKQHV\iDOR /t.aMigna- 
ture n'échappe pas à fiotre Diflertateur, 
Il prodigue les règles & les éloges, 
égale M. Rouquet à Tunique Petîtot , & 
compare M. DrQuais à M. Vmzpaulu Lt 
Sculpture &la Gravure fubiflent lé mê- 
me fort. Quelques morceaux trouvent 
grâce aux yeux du Critique. Enfin i 
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l^rès deux décharges de Poëfies mor-' 
telles y on arrive à la fin de cette bro^ 
cfaure mêlée de vers & .de proie. L'Au« 
teur ne peut prendre fur lui de la termi-' 
ner qu'en réitérant encore fes confeib 
aux Artifies. 

Le fécond écrie a pour titre : Le/- itxmy 
tn à un Ami fur Vexpojîîim des Tut^^"^ 
hUaux faite dam le grand Salm du Louvre 
le 25 Aodt 17 y 3. Cette brochure eft 
fort au-deflbus de la précédente pour le 
flyle 5 mais plus audacieufè dans les ju« 
gemens Qu'elle hazarde fur les ouvrages 
des Ardues^ L'Auteur commence par 
les deux grands Tableaux de M. Boucher^ 
U veut biep rendre juftice à la compoH- 
don de ces deux Pendlaas , donc la poë- 
fie eft admirable. Il n'efi pas content du 
groupe des Néréides » dont il ne trouve 
pas les attitudes aâe2 animées. Il eft 
lurprts de trouver une lyre dans tes mains 
d'Apollonw L'Auteur fe &roit*il flatté 
de la lui avoir dérobée f Mais rien n'é* 
gale l'indécence & la déraîfoA avec tef* 

2uelles il parle des ouvrages de M. 
^phardin. Il lui reproche de ne pas s'atta- 
cher à la belle Nature ; il s'efforce de 
tourner en ridicule le beau Tableau de 
ce Maître repréfentant de jeunes élèves» 
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cont l'an deffinè d'après le Mercure de 
M. Pîgalk -• il trouve vn avr dégoûtant 
aux deux figures de ce tableau j & fot> , 
imagination, qui aime Éms doute à fe 
promener dans de beaux appartemens , 
ne voit avec déplaifîr qu'un mauvais gre^ 
nier dans l'attellier des jeunes difciples» 
M. ChariTm peut fc confoler de dégoûter 
de pareils curieux- Le fufFrage unanime 
des vrais connoiifeurs le dédommage ' 
avec ufure. UAuteur croit réparer les 
froides railleries & fes pitoyables criti- 
ques en louant le petit Quinze-vingt de 
ce grand Maître , & en prononçant ridi- 
culement : On peut dire que Mw Chardin 
acquiert tous lesjours^ 

Les ouvrages de M» Reflout ne 
fcnt point à Tabri des traits de notre 
Cenfeur. Il ne rougit point d'appeller 
mauvais le tableau à^Efiher & à^Affuè^ * 
rus. Je ne répéterai point ici les lazzi$ 
dont il lui plaît d'affaifonner fon fenti- 
mént. Ils font trop injurieux & trop» 
ridicules pour poner la plus légère at- 
teinte aux talens reconnus de M. Rejioutm 
Notre Ariftarque décidé avec le mémo**' 
jugement que le fond dû grand tableau 
de M. Oàdry , qui repréfente un combat 
de Loups , de LiOifps-cerviers & de Do- 
^es , eft mauvais i qu^iln'y a dans ce 
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tableau ni fujet principal , ni unité , ni 
couleur, nicompofition, &c, 

Ervparlant de THermite de M. f^ien , 

fiotre grand G^nnoiffeur dit que " cet 
py yfnachorette eft placé dans unefolitude 

: „ afFreufe , qui eu ornée par des attri- 
„ buts effrayans. On voit à travers tou- 
P, tes ces horreurs a faim perfonnage s'a-' 
9^ kandanner à une douce extafe^ 9, Que de 
bévues en peu de lignes ! 1®. L'on ne 
conçoit pas trop qu'un lieu puifle être 
é>rné par des attr'éutf effrayans^ 2^. Per- 
fonne n'a vu dans* le tableau de M. 
f^ien ces attributs effrayans ^ ces ïiorreurs ; 
elles font entièrement dans l'imagination 
au Critique. 3^. Il donne le nom de 

. faint perfonnage i un faux Hermite , à 
un yvrogne qui court les cabarets. 
4^, Il le croit dans une douce extafe, 
tandis qu'il ne fait que dormir, appc- 
fànti par les vapeurs du vin. 

Je pafle quantité de décifîons fans 
jugement & fans goût du même Au- 
teur, & je viens à l'anicle de M.Cirfc 
Vanbo. Ce n'eft qu'en rabaiflànt toute 
l'Académie de Peinture que rinjufte 
Ecrivain peut louer le mérite de ce 
Maître. Il prefcrit à l'Académie d'or- 
donner qu'à l'avenir M. Vfxnbo fafle fcul 
ion expofition $ parce que «félon, lui ^ 
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fes tableaux ne peuvent fouffrir de vd- 
fins : louange injurieufe à M. yanh$ 
lui-même , dont l'amour propre ne doit 
pas être flatté de l'emporter lur des Ar- 
tiftes incapables d'être fes rivaux. Indé- 
pendamment de M. Vanho , TAcadémic 
peut encore compter ^e grands Hom- 
jnes. Les Boudier^ les Natôire ^ les Pierre 
& beaucoup H'autres ne fe montrent pas 
indignes du thre qui les décore. On 
doit renoncer à louer & à critiquer 
<}uand on ne fçalt pas tenir un jufte mi» 
lieu. Le partage de Thomme fans con* 
t]oiflances eft d être ectrême dans fon ad* 
miration *& dans fon mépris. Le médio* 
cre Ecrivain n*eft pas même capable de 
donner dans de pareils excès. Que JVL 
ymlo&fcToit à plaindre , s'il n!ayoit poini: 
d'autre garant de Ta gloire ! 

Mieux ImytLuAroit ftiéxcÙLTcnomsûéfi 
Que los AvoiiHd'unfichetlf aJloi^ 

Mais la Jouange n'eftxju-ua langage 
•d'emprunt pour notre Auteur. Son ca- 
raftère mordant reprend fes.droits.L'ob- 
-jet de ïbs ^lôge«'«i!iphatiques devient 
celui defes tnauvaifes plaifanterîes. Les 
têtes de M. Fnnto n'ont point de no- 
bleflè* Le Comt^ .MaruUm rcfiemble 



Ecrits de ce terni. 55^ 

& un M^gîfter de Village* L'habillement 
des Evêques n'çft point pris dans le Cofi 
fume. Le Public que l'Auteur fait pafler 
•pour un fot t n'a point remarqué ce dé^ 
faut , qui n'a été palpable qu'à fes yeux» 
Ce n'efl pas là ce qu'on appelle h 
Coftume, quoiqu'en dile l' Auteur aufll 
peu verfé dan^ le langage que dans h 
connoiflànce ae la Peinture. Outre qu'il 
feroit aifé de lui prouver par les ancien9 
Conciles que du tems de Saint-Auguftin 
. les Clercs avoient des habits de toute 
forte de couleurs pourvu qu'elles fuflent 
modeftes & convenables à leur état > & 
ou'ils ne portoient pas tous , - cpmme il 
1 aflÙre > une pièce de drap où il y avoit 
un trou pour paiTer la tête , on pourroit 
lui apprendre que le$ Pebitres prennent 
des licences^ & que 9 p^î exemple ^ il 
feroit le feul qui ofât reprocher à M* 
y\en d'avoir mis la mitre fur la tcte d'un 
Evêque , Difciple de Saint Pierre, Vivant 

far confisquent dans le premier fiècle de 
Eglif^ 9 où cet ornement particulier 
aux Prélats étoit abfolument inconnu» 

La troifîème .Brochure eft La Printure^ uMm* 
; Ode de Mylard TeUiab , traduite d$ V^n- ««• 
glois en profe Françoifepar M. *** , un des 
AuHurs de tEmycùpédie. Tout ce titre 
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lï^ù, qu'une fuppofition ; car en général' 
ce n'eft point une' Ode ; elle n'eft pas 
jion plus traduite de J'Anglois , & l'Au- 
teur né travailfe point a TEncyclopédie. 
jMalgré cela,cet ouvrage annonce du feu ^ 
de Tefprit , du gënie même , de l'imagi- 
nation & de la facilita. Le Poëte avertit 
.dans fâ première ftrophe qu'il, abjure 
d'anciennes erreurs , 8c que le plaifir de 
médire le cède à celui que produit l'ad- 
miration j c'eft qu'il fît il y a trois ans 
des Lettres fur la Peinture à un Amateur , 
dans lefquelles il critiqua nos Artiftes 
fans ménagement comme fans jufleâe. 
Louons , dit-il , & balançons ^ s^ilfe peut , 
far nos fuffr âges ks dégoûts fajlidieux ^ &c. 
Je n'avois jamais vu cette épithète à 
dégoût ; je n en connois point qui ne foit 
. faftidieux. « L'efprit lourd & populaire , 
» dit-il dans un autre endroit, fe borne à 
» un feul genre , & n'a point d'yeux 
»> pour les autres. L'efprit fuperfîciel 
»& inégal voltige indifféremment fur 
» toust Le Bel-Efprit* raifonne & les 
f>^difcute fans les fentir. D'autres con- 
• noiffent les acceptions & les exceptions. » 
Quels termes pour une Ode ! 

Après un prélude de fix ftrophesi 
l'Auteur débute par M. Charàn* Il lui 
reproche ùl pareffe 9 6ç métamoiphofe 

ainli 
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^Infi TArtifte en Manœuvre qu'on ta- 
lonne pour achever un ouvrage de Ma- 
çonnerie. Qui ne fçait qu'il eft des temps 
de féchereffe où le génie enfente avec 
peine des ouvrages qu'un autre inftant 
plus heureux eût produits fans effort. 
Quelle différence à cet égard des Arts 
aux Métiers ! Les jours de TArtifen font 
toujours les mêmes. Il ne trouve pa» 
plus de difficulté à reuffir dans un temps 
que dans un autre. L'Artifte au con- 
traire éprouve des momens de ftérilîté. 
Son génie abattu languit fans force ; plus 
il s'opiniâtre à triompher des obftacles 
qu'il auroit peut-être lurmontés là veille ,, 

S lus il s'apperçoit de l'engourdiflfement 
e fa verve ; & c'efl alors qu'il doit pré- 
férer, s'il eft fenfé , une parefle utile & 
néceflaire à un travail lourd 8c pefant 
ui démentiroit fa gloire , & que le Dieu 
[es Arts defavoueroit. 

Une note , déplacée à l'article de M. 
Jeaurat , fait voir que l'Auteur n'cft pas 
entièrement revenu de fes anciennes er- 
reurs. Il appelle M. Chardin le la Fûntaine 
de la Peinture , & M. Jeaurat n'en eft 
que le Richer. L^éloge eft aflez mince, 
quoique feu M* Richer ait fait quelques 
jolies fables. 

L'Auteur fe trompe en parlant de M* 
Tme Xf. P 



î; 
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tùlléa quand-il dit que c'eft de/cendré de 
fort genre que de traiter des fujets de 
cabinet* Quelque élev^ que foit le genre 
liiftorique $ celui des Tableaux de ca« 
binet dans le goût de Gérard Dow ne 
Feft pas moins. Ce n'ell ni rapa^er s ni 
rétrécir fpn génie aue de les traiter » fur^ 
tout quand on Iç tait avec autant de fuc^ 
ces que M» Hçdlè. 

La ftrophe confacrée à la gloire de 
M. Badulhr met fes talens dans le plus 
beau jour* Mais point de comparaifbn 
Mentre Vanhwffum èc lui j laiflpns fiiire au 
temps. L^Artifte François eil jeune j il 
donne tes plus grandes efptérances , & 

J)eut-être juftifiera-<-il uajour Iç parais 
èle. 

M. 4e IftTVfir reçoit rencen$ qui lui 
ell dû. Maitf dire qu'U Jj^ait p$rfin téSt 
fubtil & magifie faifir ^ fixer le fil mla^ 
til de Pefpnt ^Jifaeiïe à s'évaporer des maku 
de qui que çefiitt & d$ ceux mime qui le 
pojsèdem s outre que ce n'eft là qu'un 
précieux galimatthias i c Vft pouiTer i'fay** 
perbde au dernier degré. Qui eft-ce quf 
croiira jamais , par exemple , que Iç prin- 
cipe qui penfe & qui a diâé ï^A.deU 
Chauffée tant de Comédies morales foit 
identifié avec le Paftel , & réfidç fojjus 
fe^laçç de ïçxi pomgit f 
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ML Jvei, Flamand de Natîoti , eft ap<* 
IpeUé Batape par l'Auteur , & Ton 
jborne Tes talens à un inJUnS éclairé. Ce 
jrrand Peintre auroit pu fe flâner qu'<»i 
Sâignerok autrement ion génie & fes 
travaux. 

Il y a quatre (Iropbes fur les femmes 
C|ui & font peindre ; & ces ftropbes ne 
iont aâurément pas fur le ton lyrioue. Le 
Poète profateur introduit une CydaUfi 

2 m fè plaint de fon Peintre, 6c à qui il 
chappe quelquefois de mauvaifes plai« 
fanteries , telles qne celle-ci : Eft-^e donc 
en tuoMt ksgmsque ycus leur imnei Vim" 
mortalité f Elle ajoute : '^ Allons bien 
„ Vite 1 raccommodez -moi tout ceci: 
y prenez votre palette /vos pinceaux. . •« 
., Remarquez bien mes yeux , qui font 
> une. fois plus grands que ceux que 
, vous me aonnez , ma bouche vingt 
3 fois plus petite , mes joues plus mer<- 
i^eilles. • • • Çydalili , en un mot , dit 
, ingénieufement rAuceur > diâe au 
,, Peintre fon Portrait article par article , 
, comme elle doit dans peu diâer au 
^ Notaire fon Teftament. „ 

L'invitation aux Artiftes de ne point 
iè foumettre aux caprices des femmes » 
£c de s'adonner à THiftoire où ils peu* 
vent enlaidir impunément Jthaiki /^ 
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fabtl & Ephety fert de tranfition poiAr par- 
ler de AI. Rejlout que Ton blâme de nV 
voir jamais fçu peindrç dans fes tableaubc 
une figure de femme aimable. Quan^ qe 
reproche ferok fondé , M. Réftout n^en 
feroît pas moins eftimable. Le Peintre 
d'hiftoireeft fait pour rendre les grands 
évenemens : c'eft là fa partie princi- 
pale ; il peut , en faveur du grand -, 
du noble , du majeftueux , du fubli- 
me , négliger ces grâces , ces mignar- 
difeslréfervées aux tableaux de Cheva- 
let , pour ne s'attacher qu'à ces traits 
mâles & impofans qui répondent à l'i- 
dée que l'onfe forme des Héroïnes. 

L Auteur ne peut faire ce reproche 
*à Mi B0ucher.he genre qu'il fuit , quoi- 
qu'hiflorique , étant abiblument aiflK- 
rent de celui de M, Rejlout , il ^'a gar- 
de de négliger dans fes tableaux con- 
facrés à la volupté ces a^çrémens , ces 
traits délicats , qui feroient peut-^-e 
déplacés dans des tableaux où il auroit à 
repréfenter quelque fujet tiré de l'Hifloi- 
re Sacrée. 

M. de la Rue , en fe fignalant dans 
le genre des batailles , n'a pas à com- 
battre ^ quoieu'en dife l'Auteur , Vin- 
gratitude des ùto^ens. Tout le monde a 
rendu juf^ice à fon mérite naiihnt. Ses 
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takns ont été récompenfés par une pla- 
ce d'Agréé de TAcademie qu'on lui a 
donnée un peu avant rExpofition. Ce 
n'eft pas làcertainenie;ntle préfage de cet- 
te efpcxe d'Oftracifme que notre Poète 
veut lui faire redouter* 

On eft charmé de voir exciter Fé* 
raulation de Meflieurs F/e«, Challe & 
U Lorrain^ Mais il me femble que 
lestalens de ces trois Artiftes font fufcep- 
tibles de quelque différence, & je ne 
penfe pas que tous trois foient dignes de 
partager tntf^eux la mime couronne & les 
mêmes honneurs. 

La dernière flrophe renferme Télo^e 
^ M. Pierre ^ fi connu par fon génie* 
Ce grand Peintre eft chargé de pein- 
dre le plat-fond de Saint Roch , & c'eft 
pour cèU qu^on dit ici que les, Dkuoè 
^us le cachent pour nous le rendre enfuîte 
^vec plus de fpUndeur. Mais , quelque^ 
merveilles que le Public foit en droit 
d'attendre de fon pinceau , parviendra- 
t-il au fuccès que lui pronofliquê TOde 
de frapper Êr de confondre [es rivaux , tels , 
par exemple , qu'un Carie f^anko f Dé- 
lirons qu'il régale; c'eft affez pour la 
gloire des Arts. L* Auteur a bien fait 
de mettre fon Ode fur le compte d'un 
Apfi^lois» 

Piij 
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tnd- Le quatrième Ecrit eft intitulé: Sien* 
timtns a un Amateur fur Fexpo/îtion des 
tableaux du Louvre * ^ la critique qui en 
a été faite. Ce font trois Lettres , donc 
FAuteur a la fage précaution de s'an- 
noncer pour Amateur. Il appelle avec 
juftice M. Boucher Peintre Poète. Mais il 
me femble qu'il l'attaque bien à tort fur 
fofi coloris. Peut-être auroit-il eu plus de 
raifon d'en blâmer la qualité, qui pour-: 
rot être plus femblable à la Nature. M. 
Rejiout n'eft pas mieux traité par ce Cen- 
feur que par les autres. Il m des beau- 
tés qui ne font pas faites -pour ta multîr 
tude , & que les connôifleurs feuls fça* 
vent apprécier. Quelle étrange manie 
d'approuver ou de condamner des cho- 
fes que l'on ne connoît pas ! La Peinture 
eft une eJpéce de pays qui n'cft encore 
découvert que par un certain nombre de 
perfonnes , & dont le refte des hom^ 
mes ne peut juger que fur le rapport des 
autres. 

M. Vanloo eft comblé d'éloges. Maî^ 
l'Auteur eft fâché que le cérémonial 
foit fi peu obfervé dans le grand tableau 
de ce Maître , où il auroR défiré voir 
préfider le Comte AfcirceUîn. Nos Con- 
nôifleurs , comme vous voyez , Mon-^ 
fieur, ne varient point leurs reproches» 
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iVôîcîuné phrafe au fujet de M# Vanloo 
qu'il n'efi pas aifé d'entendre : ilejlcon^ 
ire la yralfhnbUmce aue la chaife étant fur lé 
mime plan que la figure , cdle-àfoit ajfesl 
hajfe pour que la main pu^e porter fur le d^ 
de la premièrié L'Auteur court après le 
titre de Connoifleur , & néglige celui 
d'écrivain intelligible. Il prétend qu'on 

5 eut reprocher à M* Vemet de tombet, 
ans une de ces deux extrémités^ de faire 
laune» s'il ne Élit pas gris. Notre Auteuc. 
fie doit s'en prenare qu'à l'imperfeftiott 
de fon nerf optique qui lui rend les objets 

£* unes ou gris ^ quand ils font du ton de, 
belle Nature* 

II commence fa féconde Lettre eif 
|)liiIofophant« E3i qui ne philofophe pas 
aujourahui y fî par philoibpher l'on en«»: 
tend ne rien dire de folide! L'Auteur j( 
après avoir promis de ne plus &ire de 
digreflions ^ reprend l'examen des Ta*^ 
bleaux. Les Noces de Thétis & Pelée dtf 
M. CMn de Vzrmom ne lui paroiflenc 

ijas d'un bon effet. D lui fait cependant 
a grâce de convenir que fes figures fonc 
bien deffînées i mais il lui déclare féche- 
ment qu'il n'a rien à prétendre pour lé 
coloris. M. Jeaurat efluye de fa part le 
même reprodie que lui a fiiit l'Auteur 
du Sakn% Son Tableau des Noces de 
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Tillage ne lai paroit pas ailëz gai. Que 

le Cenfeur nous indique donc , pour ex- 

{)rimer la joie,d'autres figues que les Ris^ 
es Jeux , les Chants & la Danfe* M* 
Nattier a le malheur de n'être pas de fon 
goûtr II ne laiffe pas le tems à M. Tocqué 
de s'enorgueillir de« louanges qu'il lui 
donne > en comparant fon Portrait de 
Madame Danger à ceux du grand Rîgaud. 
Le ton de la tête qu'il prétend plombé > 
celui du velours qu'il dit trifte & noir, 
fervent d'antidote à fon éloge. 

L^exhortation charitable à M. ^ved de 
fi défier un peu plus de fon mannequin , & 
de travailler davantage £ajprès ht nature^ 
«ft en vérité bien fuperflue ; c'eft reconnu 
çttander l'abftinence à un folitaire exté- 
nué par le jeûne. Il doit être peu flatté 
^e l'éloge qu'on &it de fa Laitière j il 
peut en remercier fa bonne fortune , & 
non le jugement du Cenfeur. Si ce cri-, 
tique impitoyable y qui joue le rôle d'A- 
çiateur^ l'étoit efieftivement , il aurçit 
été témoin , comme la plupart de nos 
meilleurs Connoiffeurs l'ont été , du foin 
& de l'application de M. Jved à travail- 
ler d'après nature dans le temps qu'il 
compoloit le Portrait du feu Stathouder, 
Ce Tableau eft d'onze pieds de haut» 
La compofîtion & Toraonnance reCpi-^ 
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rAt le feu & le génie. Le Prince y eft 
repréfenté en cuirafle ; à fes pieâs eft un 

f'ouppe d'attributs difFérens , propres 
caraâérifer la puiflance & les titres 
dont il étoit revêtu. Dans le fond eft 
une Marine oà l'on voit des Vaiffcaux 
remplis de Soldats, Le Prince y paroît 
donner des ordres. Tous ceux qui ont 
admiré ce morceau dans le temps que 
M. Aved le finifibit , auroient bien voulu 
lé voir au Salon , où il n'auroit pas 
' manqué d'enlever tous les fuftrages. Ce 
Tableau eft aftuellement en Hollande. 

' M. Aved eft pourtant de quelque uti- 
lité à notre Auteur; il lui fert de tranfi- 
tion pour parler de M. P^r<^7i7iMM,auquclil 
reproche d'être trop maniéré. M. Hoflin * 
Suédois , qui s'eft fait honneur par fon 
pinceau , tombe , félon lui , dans le mê- 
me vice. Cet Artifte doit cependant 
fçavoirgré à Ton Cenfeur d'apprendre 
au Public que l'on a pris fon Portrait de 
Madame Boucher pour un morceau de 
M. Tocqué Je paffe fous filence les réfle- 
xions au Critique fur les ouvrages de 
MM. Çhalle & Michel Vanho ; l'un à 
peu de nobleffe ; la touche de l'autre 
n^eft pas aflez ferme. Il auroit pu dire 
quelque cho^e de plus vrai au fujet de 
M. ChaUe ^ & qui auroit fait honne ur à 

Pv 
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tes lumières : c'eût été de louer legénîd 
de cet Artifie , multiplié fous différentes 
formes dans les beaux defleins d^Archi-: 
teâure qu'il a expofés. 

Notre grand Connoiffeur , au com-^ 
mencement de fa troifième Lettre, le 
débat avec mi Critique de (on ^fpèce,. 
FAutçur de la I^tm à un Am > à qui il 
accorde de l'çfprit. Je n'wtrerai point 
dans cette querelle ^ & je paiferai même 
les digreffions qui .fe reprodui£bn( fous 
la plume du Cenfeur , malgré la parole 

2uU avait donnée de n'en plys faire,; 
Ipoutons-le parler de M. Chax^' Se- 
lon lui ^ fes figures n'ont point d'efprit j 
elles ne font pas gracieufes ; les têtes 
mêmes font louches & peu décidées ^ &; ^ 
malgré ces défauts , fes ouvrages arrê- 
tent & rendent attentif. Si ces défauts 
font réels , il feut convenir que TAuteur 
a bien peu de goût de s'arrêter à de pa- 
reils ouvrages. L^ Auteur , en bon fcbo- 
laftique & en mauvais Connoi^eui", di-^ 
flingue le bien d^avec le mal dans le Tan 
bleau du même Artifte repréfentant un 
Avçugle. De-là fuit un parallèle pour 
le genre des animaux entre MM* ôudry 
& Chardin ; il dit de tous les deux beau- 
coup de mal , & ne fçait auquel, des 
deux donner la préférence. M. Vim plaît 
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ïSéz à notre Curieux , déduâion Mte 
de fa couleuit^ qui» quoique vraie» ne 
lui paroît pas féduifante. Il tak écUwi 
Ion penchant à fecourir les opprimés # 
en difant charitablement que M. HaUd 
ne lui femble pasr » quoimon m difid 
avoir mal réuifia traiter la Nuit. Il ajouta 
avec bénifi^té que fon Tableau n'eft 
pas fi snaicompofé. M. h Lorrain n'é^ 
prouve pas la même indulgence, L^Au^: 
teur le dénigre impitoyablement. Sa; 
touche , 4it-il , eft aune dureté â toute 
épreuve s f ai cru d'abord qu'il parloic 
d'une armure* Dans une digreffion qui 
.vient enfuite , le Cenfeur nous menace 
d'une quatrième Lettre » dont nous prér 
ferve le Ciel. 

lj€jugem^tt£un Amateur Jkr TeMpoJi" Togcm; 
Am des Tûbleaux , Lettre àM.U Mfrquis^^^- 
de 1^***/^ offre un grand détail de 
prefque tous ks Tableaux expofi^s ; fie 
c'eft la plus crafidérable de toutes les 
brochures imprimées à ce fujet^^ On y] 
remarque un efprit de politeflè & de 
modération qui fait honneur à l'Ecri-' 
vain* L'amour des Afts & des Artiftet 
paroît le guider ; il ne lui échappe au** -^ 
cun trait épigrammatique ou indécent; 
& cette qualité ièule demande que 

Pv) 



^48 Lettre fur fuelpiiës 

Pon faflfe grâce à quelques jugeiïletfs , qui 
ne donnent pas I idée d'un Connoiffeur^ 
parfaitement éclairé* Mais en général cet 
écrit mérité d'être lu. C'eft le plus rai- 
fonn^ble de tous ceux, qui ont paru* Je ne 
m'y arrêterai point, afin d'éviter les ré- 
pétitions des mêmes choies. J^en uferai 
de même par rapport aux autres écrits 

Ïu'il me refte a vous faire connoître. 
lelui-ci fe vend chez Ducbefhe 9 au 
Temple du Goût 

Lettre Ce n'efl pas fans peine que je me dé-' 
fur |ex- termine à vous paner d'une Lettre fur 
uç! ' îexptfitiûn des T^leaux au Louvre^ avec 
des notes hijloriques. Les connoiflances de 
l'Auteur , font on ne peut pas plus bor*- 
nées ; fon flyle eft plat , & c'efl fans 
• contredit la plus mauvaife de toutes les 
critiques.^ Il y a une affeftation d'érudi- 
tion infbutenable j on y donne des no- 
tes de tous les noms des Héros ou des^ 
Héroïnes connus dans la Mythologie , 
pour peu qu'ils ayçnt quelque rapport 
avec les Sujets traités ; on dttoitque ce 
font de nouvelles découvertes feites par 
l'Auteur; on y trouve encore les traits 
hifloriques les plus rebattus , tels que la 
grappe de raifms peinte par Zeuxis 3 6c 
becquetée par les oifeaux. 
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La Lettre à un Amateur ^ en rip^nfe aux Lettre l 
Crhiques qui ont paru Jwr Vexpofitiên des ^^^^^ 
Tableaux , ne doit pas être confondue 
dans la foule. U n'y eft queftion que de 
trois brochures 5 la Lettre fur Vexpofi^. 
tim des Tableaux au Louvre > que jç viens 
de vous indiquer tout-à-l'heure 9 U Sabn $ 
& la Lettre à un Ami. L'Auteur ne 
donne pas d'abord une grande idée de 
fon Jugement ; car il dit du bien des 
deux premières brochures ; heureufe-* 
ment que cela n'eft pas long ; il n'y em- 
ploie que deux pages ; le refte de foti 
écrit qui en a trente-fix eft confacré à 
mettre en pièces la Lettre à un am. Il 
n'y réuffit que trop bien ; il eft vrai que 
cette dé&ite n'étoit pas diffidle* J'au-^^ 
rois voulu que le vainqueur n'eût poHUt 
infulté au vaincu par quelques froides iro- 
nies » & par des traits durs trop dire^s. 



' La huitième & dernière brochure qui Lettre 
(bit venue à ma connoiffance eft une Let- ^' aa>- 
trt à M. Chardin ( fan^ Ton aveu )fur Us res, dcc« 
Gara&ires en Pekuuré. Cette Lettre ^ 
quoiqu'aifez bien écrite 5 ne renferme 
que des plaintes vagues & chagriner 
contre nos Peintres, L'Auteur prétend 
qu'ils négligent la nature , les caraâères 
éc les pai&ons ; que la plupart fe con^ 
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tentent dl'une ou de deu^t principales fi^ , 
gures qu'ib touhi^t & remanient ei4 
cent Êiçons ; qiie Ces figures font inani<-^ 
méeSj &ne c(Mnmuniquent- aucune paC- 
fion atix fpeâateursf queypar efprit d or*" 
gueil chez les un^& défaut de lumière 
chez les autres^ il leur eft prefque im« 
|K)(ibIe de fartir da plan refiferré d^une 
nature idéale y qu'ils fe font formé 
die bonne heure , foit fur Ifexemple 
de leurs Maîtres ^ foit d'apfès leurs pro^ 
f^res réftékioQS ; ûu^ik fongent à créer 
des attitudes Se ces contraftes ^ parce-^ 
qx/il £iut du: jeu chins un Tableauf mais^ 
qu'ils s'appliquent très peurà varier leurs^ 
caraâères» cafit cet objet leur paroir 

Eu de cholè; que ^ pourvu tjulls pré- 
itent un on deux minois de* femmes^ 
on peu payables » ils (ont eontens ; que 
les figufes d^bommes les embaraflenr 
moins , parcequ'ils ont un modèle à' 
leur choix ou des Ataàatàts dans leur 
porte^feuille j qu*il leur importe pew 
qu'on Icjur reproche l'air ignobie,bas, ftu^ 
pide oulans inten^on ; que cei/ëft pour 
eux our l'acceifoire 9 &c* Vous fentez 9 
MonoeuT) rinjuftice de ces reproches. £lv 
que feroit-cequ^un Tableau fans vie , fans 
paflîons , fans caraâières f Tous' ceur 

Stt'on a expofés au Salon étoient-ils: 
pnc dénués de ce qui fait Tame i^ \^ 
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Peinture f Cette Lettre fur Us Câraâèng 
eft fiiiyie d'une autre très-courte fous ie | 

nom de M rfcs A. lè M. le Ctmte de^*^ r k 

comenam quelques jugtmem fur le Salon 9 G^ 1 

Us Jàvers ouvrages qui ont paru à cefmet^ 
On y paflè rapidement en revue les Ta-; 
bleaux des princifiaux Aniftes; on les 
loae> on les blâme avec alTez de légé-; 
reté. A l'égard des diverfes brochures^ 
on ne parle -que de deux ^ de celle du^ 
Salon & ée VQie^W y a , dit-enr 5 dans^ 
le premier ouvrage force vers & p<!i^iut de 
Poëfie ; dans le^ fécond beaucoup de 
Poëfie , & point de vers. On y donne 
de juftes ëloMs à nos fameux Graveurs ^ 
& éirtout à M. UBas. « Les Fêtes (^ue 
» ce dernier a gravées d*aprèsles deffems^ 

• de M. desCamfrU^nsctït paru char-* 
» mantes j elles fent vives , gayes^ ingé^ 
«nieufes, & peuvent paflfer pour des^ 

• modèles en ce genre. Son Eftampe 
3^ diaprés Berghem eft fiipcrbe*^» 

Tels font, Monfieur, les ilSéremi 
écrits auxquels le beau Salon de cçttè 
année a donné lieu. Je ne vous paifc 
point du Mercure de Franee dans le<{uef 
on a diftribué àes louanges lé^^times.' 
J'ai feulement remarqué qu'on y aygit 
omis quelques Artiftes qui pouvoient 
y tenir un rang honorable. Je ne dois 
pas vous latffer ignorer qu'en réponfe 
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toutes les brochures dont je viefa^' 
4e vous entretenir, on a fait graver une 
Eftampe réprefeçtant un Aveugle con- 
duit par Ton chien dans le Salon ; il re- 
garde les Tableaux avec des Lunettes > 
& il met par ^crit ce qu'il en penfe. 

verifur gj^ ^^^^ citant dans ma lettre du 2,6 
VaJflèrc^ Septembre dernier le bulle de M. de 
VaJièrtM Père, dont le nom fera im- 
mortel dans l'Artillerie , j'ai oublié de 
vous rapporter (juatre vers admirables 
c<5mpoié$ en fon honneur: 

De rares talens poor la Guerre 
£h lui furent unis au cœur le plus humaif\| 
Jfifiter le chargea de lancer fon Tonnerre $ 

Minfrve, conduifît ià main, 

C'eft ainfi quHl Éiut faire des vers 
pour les Portraits des hommes illuflres y 
ou ne point s'en mêUr. Croiriez-vous , 
Monficur , que ceux que vous ve/!ez de 
lire font ' de M. de FomenelU ? Quel feu ^ 
quel enthoufiafme , quel génie à quatre 
vingt dix- huit ans ! Et quelle honte 
pout nos jeunes Rimeurs ! 

seeret - Le fecrçt admiî*able i imaginé depuis 
^'^\^/ peu pour Vartfmettre à la poftérité les. 
piikcf. Ghefs-d'œuvres du Crayon ^ tient trop 
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à la Peinture , Monfieur , pour que je 
laiiTe échaper cette occafîon naturelle de 
vous en parler. Le fieur Loriot, Mécha- 
nicien , déjà connu par différentes décou- 
vertes , & fingulièrement par celle ,df un 
nouveau principe applica{)le à un grand 
nombre d!e machines d^hydraulique.& de 
ftatique , dont il fe propbfè de Êii4'e inr 
ceflamment les démonftratioxis en Pur 
blic , s'eft appliqué avec un tel fuccès à 
chercher un moyen de fixer h Peinture 
auPaftel, fans- en altérer/ Téclat. & la 
fraîcheur , & fans tomber dan^ aucun des 
inconvéniens que l'on avoit regardés 
jufqu'ici comme in<?vitables, que T Aca- 
démie Royale de Peinture & de Scul- 
pture , après s'être convaincue de. l'ex- 
cellence de fa découverte , a pris à ce 
fujet la Délibération qui fuit : 

'£xtxj4it des Regt/lres de tAcadénùe 
Royale de Peinture & de Sculpture* 

Du Samedi 6 Oâobre xrn* . 

|E fieur Loriot, qui a trouvé le fè- 
cret de fixer la Peinture au Paftel , fans 
tomber dans le mat , & Ùtos en ôter ni* 
la fleur ni la fraîcheur des couleurs , s'efl 
préfenté à rAfiemblée , & lui a montré 
différentes Epreuves. L'examen fait, 
la Compagnie a jugé ce fecret d'autant 
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